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GÉNIE

DU CHRISTIANISME.

QUATRIÈME PARTIE.

CULTR.

»—•»»« Bat—» »a»

LIVRE SECOND.

TOMBEAUX.

CHAPITRE PREMIER.

TOMBEAUX ANTIQUF.S.

L'EGYPTE.

Les derniers devoirs qu'on rend aux hommes

seroient bien tristes s'ils étoient dépouillés des si-

gnes de la religion. La religion a pris naissance aux

(ombeaux, et les tombeaux ne peuvent se passer

d'elle : il est beau que le cri de l'espérance s'élève

du fond du cercueil, et que le prêtre du Dieu vi-

vant escorte au monument la cendre de l'homme;

r'est, en quelque sorte, l'immortalité qui marche

à la tête de la mort.

cr.siE nu ciiuisT. t. m. I



o GENIE

Des funérailles nous passons aux tombeaux, qui

tiennent une si grande place dans l'histoire des

hommes. Afin de mieux apprécier le culte dont on

les honore chez les chrétiens, voyons dans quel

état ils ont subsisté chez les peuples idolâtres.

Il existe un pays sur la terre qui doit une partie

de sa célébrité à ses tombeaux. Deux fois attirés

par la beauté des ruines et des souvenirs, les Fran-

çois ont tourné leurs pas vers cette contrée : ce

peuple de saint Louis est travaillé intérieurement

d'une certaine grandeur qui le force à se mêler

,

dans tous les coins du globe, aux choses grandes

comme lui-même. Cependant est-il certain que des

momies soient des objets fort dignes de notre cu-

riosité? On diroit que l'ancienne Egypte ait craint

que la postérité ignorât un jour ce que c'étoit que

la mort, et qu'elle ait voulu, à travers les temps,

lui faire parvenir des échantillons de cadavres.

Vous ne pouvez faire un pas dans cette terre sans

rencontrer un monument. Voyez-vous un obélisque,

c'est un tombeau; les débris d'une colonne, c'est

un tombeau; une cave souterraine, c'est encore

un tombeau. Et lorsque la lune, se levant derrière

la grande pyramide, vient à paroître sur le sommet

de ce sépulcre immense, vous croyez apercevoir le

phare même de la mort, et errer véritablement sur

le rivage où jadis le nautonnier des enfers passoit

les ombres.
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CHAPITRK II.

I,ES GRECS ET LES ROMAINS.

Clu'z les Grecs et les Romains, les morts ordi-

naires reposoient à l'cntiée des villes, le long des

clieinins publics, apparemment parce que les tom-

beaux sont les vrais monuments du voyageur. On
ensevelissoit souvent les morts fameux au bord de

la mer.

Ces espèces de signaux funèbres, qui annon-

çoientde loin le rivage et l'écueil au navigateur,

étoient pour lui, sans doute, un sujet de réflexions

bien sérieuses. Oh! que la mer devoit lui paroître

un élément sûr et fidèle auprès de cette terre où

l'orage avoit brisé tant de hautes fortunes, englouti

tant d'illustres vies! Près de la cité d'Alexandre on

apercevoit le petit monceau de sable élevé par la

piété d'un affranchi et d'un vieux soldat aux mânes

du grand Pompée; non loin des ruines de Carthage,

on découvroit sur un rocher la statue armée con-

sacrée à la mémoire de Caton; sur les côtes de

l'Italie, le mausolée de Scipion marquoit le lieu où

ce grand homme mourut dans l'exil ; et la tombe

de Cicéron indiquoit la place où le père de la patrie

fut indignement massacré.

Mais, tandis que la fatale Rome érigeoit sur le

rivage de la mer ces témoignages de son injustice,

la Grèce, consolant l'humanité, plaçoil au bord des

1.



4 GÉNIE

mêmes flots de plus l'iants souvenirs. Les disciples

de Platon et de Pythagore, en voguant sur la

terre d'Egypte, où ils alloient s'instruire touchant

les dieux, passoient devant l'ile d'Io, à la vue du

tombeau d'Homère. 11 étoit naturel que le chantre

d'Achille reposât sous la protection de Thétis ; on

pouvoit supposer que l'ombre du poëte se plaisoit

encore à raconter les malheurs d'ilion aux Né-

réides, ou que, dans les douces nuits de l'Ionie,

elle disputoit aux Sirènes le prix des concerts.

CHAPITRE III.

TOMBEAUX MODERNES.

LA CHINE ET LA TURQUIE.

Les Chinois ont une coutume touchante; ils en-

terrent leurs proches dans leurs jardins. Il est assez

doux d'entendre dans les bois la voix des ombres

de ses pères , et d'avoir toujours quelques souve-

nirs au désert.

A l'autre extrémité de l'Asie, les Turcs ont à peu

près le même usage. Le détroit des Dardanelles

présente un spectacle bien philosophique : d'un

côté s'élèvent les promontoires de l'Europe avec

toutes ses ruines; do l'autre, les côtes de l'Asie,

bordées de cimetières islamistes. Que de mœurs
fliversesont animé ces rivages! Que dépeuples y
sont ensevelis , depuis les jours où la lyre d'Orphée
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y rassembla des Sauvages jusqu'aux jours qui ont

rendu ces contrées à la barbailo! Pélasjjcs, Hellènes,

Grecs, Mi'oniens , peuples d'Ilus, de Sarpédon

,

d'Enée, habitants de l'Ida, du Tniolus, du Méandre

et du Pactole, sujets de Mitliridate, esclaves des

Césars romains, Vandales, hordes de Goths, de

Uuns, de Francs , d'Arabes, vous avez tous, sur ces

bords , étalé le culte des tombeaux, et en cela seul

vos mœurs ont été pareilles. La mort, se jouant à

son j^ré des choses et des destinées humaines, a

prêté le catafalque d'un empereur romain à la dé-

pouille d'un Tartare , et, dans le tombeau d'un

Platon, logé les cendres d'un Mollah.

CHAPITRE IV.

. LA CALÉDONIE OU L'ANCIENNE ECOSSE.

Quatre pierres couvertes de mousse marquent,

sur les bruyères de la Calédonie , la tombe des

guerriers de Fingal. Oscar et Malvina ont passé,

mais rien n'est changé dans leur solitaire patrie.

I^ montagnard écossois se plaît encore à redire les

chants de ses ancêtres; il est encore brave, sen-

sible, généreux; ses mœurs modernes sont comme
le souvenir de ses mœurs antiques : ce n'est plus,

((u'on nous pardonne l'image, ce n'est plus la main

du barde même qu'on entend sur la harpe : c'est

ce frémissement des cordes produit par le toucher
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d'une ombre , lorsque la nuit , clans une salle dé-

serte, elle annonçoit la mort d'un héros.

Carril accompanied his voice. The miisic was

like the memory of joys that are past , pleasant

,

and mournfal to the soûl. The ghosts of departed

Bards heard it from Slimoras side , soft sounds

spread aiong the wood , and the silent valley of

night rejoice. So when he sits , in the silence of

noon , in the valley of his breeze, the hwnming of

the mountain's bee cornes to Ossian's ear : the gale

drowns it often in its course ; but the pleasant sounâ

returns again. « Carril accompagnoit sa voix. Leur

musique, pleine de douceur et de tristesse, ressem-

bloit au souvenir des joies qui ne sont plus. Les

ombres des Bardes décédés l'entendirent sur les

flancs de Slimora. De foibles sons se prolongèrent

lo long des bols, et les vallées silencieuses de la

nuit se réjouirent. Ainsi
,
pendant le silence de

midi, lorsque Ossian est assis dans la vallée de ses

brises , le murmure de l'abeille de la montagne

parvient à son oreille; souvent le zéphyr, dans

sa course, emporte^ le son léger, mais bientôt

il revient encore, »

• Dronns , noie.
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CHAIMTRK V.

OTAITI.

1/hoinme, ici-bas, ressemble à l'aveugle Ossian
,

^(8818 sur les tombeaux des rois de Morven : quelque

part qu'il étende sa main dans l'ombre, il touche

les cendres de ses pères.

Ix)rs(pie les navigateurs pénétrèrent pour la pre-

mière fois dans l'océan Pacifique , ils virent se

dérouler au loin des flots que caressent éternelle-

ment des brises embaumées. Bientôt, du sein de

l'immensité, s'élevèrent des îles inconnues. Des

bosquets de palmiers , mêlés à de grands arbres

,

qu'on eût pris pour de hautes fougères, couvroient

les côtes, et descendoient jusqu'au bord de la mer

en amphithéâtre : les cimes bleues des montagnes

couronnoient majestueusement ces forêts. Ces îles,

environnées d'un cercle de coraux, sembloient se

balancer comme des vaisseaux à l'ancre dans un

port, au milieu des eaux les plus tranquilles : l'ingé-

nieuse antiquité auroit cru que Vénus avoit noué

sa ceinture autour de ces nouvelles Cythères pour

les défendre des orages.

Sous ces ombrages ignorés, la nature avoit placé

un peuple beau comme le ciel qui l'avoit vu naître :

les Otaïtiens portoient pour vêtement une draperie

d'écorce de figuier; ils habitoient sous des toits de

l'euilles de mûrier, soutenus |)ai- des ])iliers tle
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bois odorants , et ils faisoient voler sur les ondes

de doubles canots aux voiles de jonc, aux bande-

roles de fleurs et de plumes. Il y avoit des danses et

des sociétés consacrées aux plaisirs ; les chansons et

les drames de l'amour n'étoient point inconnus sur

ces bords. Tout s'y ressentoit de la mollesse de la

vie, et un jour plein de calme, et une nuit dont

rien ne troubloit le silence. Se coucher près des

ruisseaux, disputer de paresse avec leurs ondes,

marcher avec des chapeaux et des manteaux de

feuillages, c'étoit toute l'existence des tranquilles

Sauvages d'Otaïti. Les soins qui , chez les autres

hommes, occupent leurs pénibles journées, étoient

ignorés de ces insulaires; en errant à travers les

bois, ils trouvoient le lait et le pain suspendus aux

branches des arbres.

Telle apparut Otaïti à Wallis , à Cook et à Bou-

gainville. Mais , en approchant de ces rivages , ils

distinguèrent quelques monuments des arts
,
qui

se marioient à ceux de la nature : c'étoient les po-

teaux des moraï. Vanité des plaisirs des hommes !

Le premier pavillon qu'on découvre sur ces rives

enchantées est celui de la mort, qui flotte au-dessus

de toutes les félicités humaines.

Donc ne pensons pas que ces lieux où Ton ne

trouve au premier coup d'oeil qu'une vie insensée,

soient étrangers à ces sentiments graves , néces-

saires à tous les hommes. Les Otaitiens, comme les

autres peuples , ont des rites religieux et des céré-

monies funèbres; ils ont surtout attaché une grande

pensée de mystère à la inorl. Lorsqu'on porte un
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esclave au morai , tout le inonde fuit sur son pas-

sage; le maître de la pompe murmure alors quel-

ques mots à l'oreille du décédé. Arrivé au lieu du

repos, on ne descend point le corps dans la terre,

mais on le suspend dans un berceau qu'on recouvre

d'un canot renversé, symbole du naufrajje de la

vie. Quelquefois une femme vient jjémir auprès du

moriù;elle s'assied les pieds dans la mer, la tête

baissée , et ses cheveux retombant sur son visage:

les vagues accompagnent le cliant de sa douleur, et

sa voix monte vers le Tout-Puissant avec la voix

du tombeau et celle de l'océan Pacifique.

CHAPITRE VI.

TOMBEAUX CHRÉTIENS.

En parlant du sépulcre dans notre religion , le

ton s'élève et la voix se fortifie : on sent que c'est là

le vrai tombeau de l'homme. Le monument de l'i-

dolâtre ne vous entretient que du passé; celui du

chrétien ne vous parle que de l'avenir. Le chris-

tianisme a toujours fait en tout le mieux possible ;

jamais il n'a eu de ces demi-conceptions, si fré-

((uentes dans les autres cultes. Ainsi, par rapport

aux sépulcres, négligeant les idées intermédiaires

qui tiennent aux accidents et aux lieux, il s'est dis-

tingué des autres religions par une coutume su-

blime: il a placé la cendre des fidèles dans l'onjJjie
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des teniplrs du Sel{]fneur, et dépose les morts dans

le sein du Dieu vivant.

Lycurgue n'avait pas craint d'établir les tom-

beaux au milieu de Lacédémone; il avoit pensé,

jomme notre religion, que la cendre des pères,

loin d'abréger les jours des fils, prolonge en effet

leur existence , en leur enseignant la modération et

la vertu, qui conduisent à une heureuse vieillesse.

Les raisons humaines qu'on a opposées à ces rai-

sons divines sont bien loin d'être convaincantes.

Meurt-on moins en France que dans le reste de

l'Europe, où les cimetières sont encore dans les

villes ?

Lorsque autrefois parmi nous on sépara les tom-

beaux des églises , le peuple
,
qui n'est pas si pru-

dent que les beaux esprits, qui n'a pas les mêmes
raisons de craindre le bout de la vie, le peuple s'op-

posa à l'abandon des antiques sépultures. Et qu'a-

volent en effet les modernes cimetières qui pût le

disputer aux anciens ? Où étoient leurs lierres, leurs

ifs , leurs gazons nourris depuis tant de siècles des

biens de la tombe? pouvoient-ils montrer les os

sacrés des aïeux, le temple, la maison du médecin

spirituel, enfin cet appareil de religion qui pro-

mettolt
, qui assuroit même une renaissance très

prochaine? Au lieu de ces cimetières fréquentés,

on nous assigna dans quelque faubourg un enclos

solitaire abandonné des vivants et des souvenirs

,

et où la mort, privée de tout signe d'espérance,

semblolt devoir èti*e éterncMc.

<ju on nous en croie : c est lorsqu'on vient à
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toucher à ces bases fondamentales de l'édifice que

les royaumes trop remués s'écroulent '. Encore si

l'on s'étoit contenté de chanjjcr simplement le lieu

des sépultures! mais, non salislait de celte pre-

mière atteinte portée aux mœurs, on fouilla le;s

cendres de nos pères, on enleva leurs restes, comme
le manant enlève dans son tombereau les boues

et les ordures de nos cités.

Il fut réservé à notre siècle de voir ce qu'on

refjardoit comme le plus grand malheur chez les

anciens, ce qui étoit le dernier supplice dont ou

punissoit les scélérats, nous entendons la dispersion

des cendres; de voir, disons-nous, cette dispersion

applaudie comme le chef-d'œuvre de la philosophie.

Kt où étoit donc le crime de nos aïeux
,
pour traiter

ainsi leurs restes, sinon d'avoir mis au jour des

fils tels que nous ! Mais écoutez la fin de tout ceci

,

et voyez l'énormité de la sagesse humaine : dans

quelques villes de France , on bâtit des cachots sur

l'emplacement des cimetières; on éleva les prisons

des hommes sur le champ où Dieu avoit décrété la

fin de tout esclavage; on édifia des lieux de dou-

leurs , pour remplacer les demeures où toutes les

peines viennent finir; enfin, il ne resta qu'une res-

semblance, à la vérité effroyable, entre ces prisons

' Les anciens nuroient cru un état renv('r.s(' si l'on eût violé

l'asile «les morts. On connolt les belles lois de rEjjyptc sur les sé-

pultures. Les lois (le- SoltJii séparoient le violal<'ur des tombeaux

de la communion du temple , et l'abandonnuicnt aux furies. Les

Inslitittrs de Justimln rèplent jusqu'aux lej^s, riiérita|Te, la vente

et le rachat d'un sépulcre , etc.
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et ces cimetières , c'est là que s'exercèrent les juge-

ments iniques des hommes, là où Dieu avoit pro-

noncé les arrêts de son inviolable justice ^

CHAPITRE VIL

CIMETIÈRES DE CAMPAGNE.

Les anciens n'ont point eu de lieux de sépulture

plus agréables que nos cimetières de campagne :

des prairies, des champs, des eaux, des bois , une

riante perspective , marioient leurs simples images

avec les tombeaux des laboureurs. On aimoit à voir

le gros if qui ne végétoit plus que par son écorce,

les pommiers du presbytère, le haut gazon, les

' Nous passons sous silence les abominations commises pendant

les jours révolutionnaires. 11 n'y a point d'animal domestique qui,

chez une nation étrangère un peu civilisée , ne fût inhumé avec

plus de décence que le corps d'un citoyen François. On sait com-

ment les enterrements s'exécutoient , et comment, pour quelques

deniers, on faisoit jeter un père, une mère ou une épouse à la

voirie. Encore ces morts sacrés n'y étoient-ils pas en sûreté ; car il

y avoit des hommes qui faisoient métier tlo dérober le linceul, le

cercueil, ou les cheveux du cadavre. 11 ne Faut rapporter toutes

ces choses qu'à un conseil de Dieu; c'étoil une suite de la pre-

mière violation sous la monarchie. Il est bien à désirer qu'on

rende au cercueil les signes de religion dont on la pri\é, et sur-

tout qu'on ne Fasse plus garder les cimetières par des chiens. Tel

est l'excès de la misère où l'homme tombe, quand il perd la vue

<le Dieu, que, n'osant plus se confier à l'homme, dont rien ne

garantit la Foi, il se voit réduit à placer ses cendres sous la |)ru-

it'fliiîn (îrs ,i;)iiii;iii\.
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peupliers, rorneinent des morts, et les buis, et les

petites croix de consoltition et de ^p'âce. Au mi-

lieu des paisibles monuments, le temple villajjeois

élevoit sa tour surmontée de l'emblème rustique

de la vijjilauee. On n'entendoit dansées lieux que

le chant du rouge-[)orge, et le bruit des brebis

qui broutoient l'herbe de la tombe de leur ancien

pasteur.

La's sentiers qui traversoient l'enclos bénit abou-

tissoient à l'église, ou à la maison du curé : ils étoient

tracés par le pauvre et le pèlerin, qui alloient prier

le Dieu des miracles, ou demander le pain de l'au-

mône à l'homme de l'Evangile : l'indifférent ou le

riche ne passoit point sur ces tombeaux.

On y lisoit pour toute épitaphe : Guillaume ou

Paul , w' en telle année , mort en telle autre. Sur

quelques - uns il n'y avoit pas même de nom. Le

laboureur chrétien repose oublié dans la raort,

comme ces végétaux utiles au milieu desquels il a

vécu : la nature ne grave pas le nom des chênes sur

leurs troncs abattus dans les forêts.

Cependant, en errant un jour dans un cimetière

de campagne, nous aperçûmes une épitaphe latine

sur une pierre qui annonçoit le tombeau d'un en-

fant. Surpris de cette magnificence, nous nous en

approchâmes, pour connoître l'érudition du curé

du village; nous lûmes ces mots de l'Evangile :

« Sinite parvulos veni're ad me. n

<i laissez les petits enfants venir à moi. »
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I^s cimetières de la Suisse sont quelquefois pla-

cés sur des rochers ' , d'où ils commandent les lacs,

les précipices et les vallées. Le chamois et l'aigle y
fixent leur demeure, et la mort croît sur ces sites

escarpés, comme ces plantes alpines dont la racine

est plongée dans des glaces éternelles. Après son

trépas, le paysan de Claris ou de Saint-Gall est

transporté sur ces hauts lieux par son pasteur. Le

convoi a pour pompe funèbre la pompe de la,na-

ture et pour musique sur les croupes des Alpes

ces airs bucoliques qui rappellent au Suisse exilé

son père, sa mère, ses sœurs, et les bêlements des

troupeaux de sa montagne.

L'Italie présente au voyageur ses catacombes , ou

l'humble monument d'un martyr dans les jardins

de Mécène et de Lucullus. L'Angleterre a ses morts

vêtus de laine, et ses tombeaux semés de réséda.

Dans ces cimetières d'Albion, nos yeux attendris

ont (melquefois rencontré un nom françois au mi-

lieu des épitaphes étrangères : revenons aux tom-

beaux de la patrie.

' Vovez la note A , à la fin du volume.
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(JIAPITHi: VIII.

TOMBEAUX DA^S LKS ÉGLISES.

Happelez-voiis un momnit los vieux monastères,

ou loseatliédralesgotliuiues telles qu'elles existoient

HutrePois; |)areourez ees ailes du chcrur, ees cha-

|n'IIes, ces nel's, ces cloîtres pavés par la mort, ces

.sanctuaires l'cmplis de sépulcres. Dans ce labyrin-

the de tombeaux, quels sont ceux qui vous frappent

«lavantajje? Sont- ce ces monunienls modernes,

chaijjés de figures alléfjoriques, qui écrasent de

leurs marbres jjlacés des cendres moins glacées

qu'elles? Vains simulacres qui semblent partager la

double léthargie du cercueil où ils sont assis, et des

CfiMirs mondains qui les ont fait élever! A peine y
jetez-vous un coup d'œil : mais vous vous arrêtez

devant ce tombeau poudreux, sur lequel est cou-

chée la figure gothique de quelque évéque revêtu

de ses habits pontificaux, les mains jointes, les yeux

fermés; vous vous arrêtez devant ce moniuiient où

un abbé, soulevé sur le coude, ef la îête appuyée

sur la main , semble rêver à la mort. Le sommeil

du prélat et l'attitude du prêtre ont cpielquc chose

de mystérieux : le premier paroît profondément

occupé de ce qu'il voit dans ces rêves de la tombe;

!e second, comme un homme en voyage, n'a pas

voulu .se coucher entièrement, tant le moment où

il doit se relever est proche!
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Et quelle est cette grande clame qui repose ici

près de son époux? L'un et l'autre sont habillés

dans toute la pompe gauloise; un coussin supporte

leurs tètes, et leurs tètes semblent si appesanties

par les pavots de la mort, qu'elles ont fait fléchir

cet oreiller de pierre : heureux si ces deux époux

n'ont point eu de confidences pénibles à se faire

sur le lit de leur hymen funèbre! Au fond de cette

chapelle retirée, voici quatre écuyers de marbre,

bardés de fer, armés de toutes pièces, les mains

jointes, et à genoux aux quatre coins de l'entable-

ment d'un tombeau. Est-ce toi, Bayard, qui rendois

la rançon aux vierges, pour les marier à leurs

amants? Est-ce toi, Beaumanoir, qui buvois ton

sang dans le combat des Trente ? Est-ce quelque

autre chevalier qui sommeille ici? Ces écuyers sem-

blent prier avec ferveur, car ces vaillants hommes ,

antique honneur du nom françois, tout guerriers

qu'ils étoient, n'en craignoient pas moins Dieu du

fond du cœur; c'étoit en criant : Montjoie et saint

/>ew.î^ qu'ils arrachoient la France aux Anglois, et

faisoient des miracles de vaillance pour l'Eglise ,

leur dame et leur roi. IS'y a-t-il donc rien de mer-

veilleux dans ces temps des Roland , des Godefroi

,

des sires de Courcy et de Joinville; dans ces temps

des Maures, des Sarrasins, des royaumes de Jéru-

salem et de Chypre; dans ce temps où l'Orient et

l'Asie échangcoient d'armes et de mœurs avec l'Eu-

rope et l'Occident; dans ces temps où Thibaud

chantoit, où les troubadours se mèloient aux armes,
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les danses à la rclijjion et les tournois aux sièges et

aux batailles' ?

Sans doute ils étoient merveilleux ces temps , mais

ils sont passés. 1^ religion avoit averti les chevaliers

(le cette vanité des choses humaines, lorsqu'à la

suite d'une longue énumération de titres pompeux :

Haut et puissant seigneur, messire Anne de Montmo-

rency, connétable de France, etc. , etc. , etc. , elle avoit

ajouté : Priez pour lui , pauvre pécheur. C'est tout

le néant ^.

Quant aux sépultures souterraines, elles étoient

généralement réservées aux rois et aux religieux.

Lorsqu'on vouloit se nourrir de sérieuses et d'utiles

» On a sans doute de grandes oblif^ations à l'artiste qui a ras-

semblé les débris de nos anciens sépulcres ; mais quant aux effets

(!p ces monuments on sent trop qu'ils sont détruits. Resserrés

<lans un petit espace, divisés par siècles, privés de leurs harmonies

avec l'antiquité des temples et du culte chrétien, ne servant qu'à

l'histoire de l'art , et non à celle des mœurs et de la religion ;

n'ayant pas même gardé leur poussière , ils ne disent plus rien ni à

l'imagination ni au cœur. Quand des hommes abominables eurent

l'idée de violer l'asile des morts et de disperser leur cendres pour

••ffacer le souvenir du passé, la chose, tout horrible qu'elle est,

(louvoit avoir, aux yeux de la folio humaine, une certaine mau-
vaise grandeur; mais c'étoit prendre l'engagement de bouleverser

le monde, de ne pas laisser en France pierre sur pierre, et de

parvenir, au travers des ruines, à des institutions inconnues. Se

lilongfT dans ce» excès pour rester dans des routes communes, et

jionr ne mcmtrer qu'ineptie et absurdité , c'est avoir les fureurs

(lu crime sans en avoir la puissance. Ou'est-il arrivé à ces spolia-

teurs des tombeaux? qu'ils sont tombés dans les gouffres qu'ils

avoient ouverts, et que leurs cadavres sont restés comme en gage

a la mort pour ceux qu'ils lui avoi«'nt dérobés.

* Johnson , dans son Traité des EpitapKes , cite ce simple mot de

la religion comme sublime.

GÉNIE 1>U CnniST. T. II 2
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pensées, il falloit descendre dans les caveaux des

couvents, et contempler ces solitaires endormis,

qui n'étoient pas plus calmes dans leurs demeures

funèbres, qu'ils ne l'avoient été sur la terre. Que

votre sommeil soit profond sous ces voûtes , hommes

de paix ,
qui aviez partagé votre héritage mortel à

vos frères , et qui , comme le héros de la Grèce
,
par-

tant pour la conquête d'un autre univers, ne vous

étiez réservé que l'espérance !

CHAPITRE IX.

SAINT-DENIS.

On voyoit autrefois , près de Paris , des sépul-

tures fameuses entre les sépultures des hommes.

Les étrangers venoient en foule visiter les mer-

veilles de Saint-Denis. Ils y puisoient une profonde

vénération pour la France, et s'en retournoient en

disant en dedans d'eux-mêmes, comme saint Gré-

goire : Ce royaume est réellement le plus grandparmi

les nations, mais il s'est élevé un vent de la colère

autour de l'édifice de la Mort; les flots des peuples

ont été poussés sur lui , et les hommes étonnés se

demandent encore : Comment le temple c^'AmmON a

disparu sous les sables des déserts ?

L'abbaye gothique où se rassembloient ces grands

vassaux de la mor/ ne manquoit point de gloire:

les richesses de la France étoieat à ses portes; la
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Seine passoit à rcxtréinltt' <le sa plaine; cent en-

droits célèbres lemplissoient, à quelque distance,

tous les sites de beaux noms, tous les champs de

beaux souvenirs; la ville de Henri IV et de Louis-le-

(irand étoit assise dans le voisina[je; et la sépulture

royale de Saint-Denis se trouvoitau centre de notre

puissance et de notre luxe, comme un trésoroù l'on

déposoit les débris du temps, et la surabondance

des {jrandeurs de l'empire françois.

C'est là que venoicnt, tour à tour, s'engloutir les

rois de la France. Un d'entre eux, et toujours le

dernier descendu dans ces abîmes , restoit sur les

degrés du souterrain , comme pour inviter sa posté-

rité à descendre. Cependant Louis XIV a vainement

attendu ses deux derniers fils : l'un s'est précipité

au fond de la voûte , en laissant son ancêtre sur le

seuil ; l'autre, ainsi qu'Œdipe, a disparu dans une

tempête. Chose digne de méditation ! le premier

monarque que les envoyés de la justice divine ren-

contrèrent fut ce Louis si fameux par l'obéissance

que les nations lui portoient. Il étoit encore tout

entier dans son cercueil. En vaifi , pour défendre

son trône , il parut se lever avec la majesté de son

siècle, et une arrière-garde de huit siècles de rois;

en vain son geste menaçant épouvanta les ennemis

des morts, lorsque, précipité dans une fosse com-

mune, il tomba sur le vsein de Marie de Médicis :

tout fut détruit. Dieu, dans l'effusion de sa colère,

avoitjuré par lui-même de châtier la France: ne

cherchons point sur la terre les causes de pareils

événements ; elles sont plus haut.

2.
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Dès le temps de Rossuet, dans le souterrain de

ces princes anéantis , on pouvoit à peine déposer

îTiadame Henriette, « tant les rangs y sont pressés ,

s'écrie le plus éloquent des orateurs, tant la mort

est prompte à remplir ces places ! » En présence des

âges, dont les flots écoulés semblent gronder en-

core dans ces profondeurs , les esprits sont abattus

par le poids des pensées qui les oppressent. L'âme

entière frémit en contemplant tant de néant et tant

de grandeur. Lorsqu'on cherche une expression

assez magnifique pour peindre ce qu'il y a de plus

élevé , l'autre moitié de l'objet sollicite le terme le

plus bas
,
pour exprimer ce qu'il y a de plus vil. Ici,

les ombres des vieilles voûtes s'abaissent
,
pour se

confondre avec les ombres des vieux tombeaux ; là,

des grilles de fer entourent inutilement ces bières,

et ne peuvent défendre la mort des empressements

des hommes. Ecoutez le sourd travail du ver du

sépulcre, qui semble filer dans ces cercueils , les

indestructibles réseaux de la mort ! Tout annonce

qu'on est descendu à l'empire des ruines ; et, à je

ne sais quelle odeur de vétusté répandue sous ces

arches funèbres, on croiroit, pour ainsi dire, res-

pirer la poussière des temps passés.

Lecteurs chrétiens, pardonnez aux larmes qui

coulent de nos yeux en errant au milieu de cette

famille de saint Louis et de Clovis. Si tout à coup,

jetant à l'écart le drap mortuaire qui les couvre,

ces monarques alloient se dresser dans leurs sé-

pulcres, et fixer sur nous leurs regards, à la lueur

de cette lampe !... Oui , nous les voyons tous se lever
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à demi , ces «pectre» des rois ; nous les rcconnois-

sons , nous osons interiojjrr ces majestés du tom-

beau. Hé bien, ])uu|)ie royal de fantômes, dites-le-

nous : voudiiez- vous revivre maintenant au prix

d'une couronne ? I>c trône vous tente-t-il encore ?...

Mais d'où vient ce profond silence ? D'où vient que

vous êtes tous muets sous ces voûtes? Vous secouez

vos t«}tes royales, d'où tombe un nuage de poussière;

vos yeux se referment, et vous vous recouchez len-

tement dans vos cercueils !

Ali ! si nous avions interrogé ces morts cham-

pêtres , dont naguère nous visitions les cendres, ils

auroient percé le gazon de leurs tombeaux ; et , sor-

tant du sein de la terre comme des vapeurs bril-

lantes , il nous auroient répondu : « Si Dieu l'or-

donne ainsi
,
pourquoi refuserions-nous de revivre ?

Pourquoi ne passerions-nous pas encore des jours

résignés dans nos chaumières ? Notre hoyau n'é-

toit pas si pesant que vous le pensez; nos sueurs

mêmes avoient leurs charmes, lorsqu'elles étoient

essuyées par une tendre épouse , ou bénies par la

religion. »

Mais où nous entraîne la description de ces tom-

beaux déjà effacés de la terre ? Elles ne sont plus,

ces sépultures ! Les petits enfants se sont joués avec

les 08 des puissants monarques ; Saint-Denis est

désert; l'oiseau l'a [)ris pour passage, l'herbe croît

sur ses autels biisés ; et au lieu du cantique de la

mort, qui retentissoit sous ses dômes, on n'entend

plus que les gouttes de pluie qui tombent par on
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toit découvert , la chute de quelque pierre qui se

détache de ses murs en ruine, ou le son de son

horloge , qui va roulant dans les tombeaux vides

et les souterrains dévastés*.

« Voyez la noie R , à la fin du volume
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LIVRE TUOISIIwMi:.

VI K GtlSKRALE DU CLERGE.

CHAPITRE PREMIER.

DE JÉSUS-CHRIST ET DE SA VIE.

Vers le temps de rapparition du Rédempteur

sur la terre, les nations étoient dans l'attente de

quelque persounaj;e fameux. « Une ancienne et con-

stante opinion, dit Suétone, étoit répandue dans

l'Orient, qu'un homme s'élèveroit de la Judée, et

obtiendroit l'empire universel '. » Tacite raconte le

même Fait presque dans les mêmes mots. Selon cet

historien , « la plupart des Juifs étoient convaincus

,

d'après un oracle conservé dans les anciens livres

de leurs prêtres, que dans ce temps-là ( le temps

tle Vespasien ) l'Orient prévaudroit, et que quel-

qu'un, sorti de Judée, règneroit sur le monde".»

Josèphe, parlant de la ruine de Jérusalem , rap-

porte que les Juifs furent principalement poussés

' Percreiuerat Oriente toto vctiis et conslanx opinin , csie in fatis,

ut eo temporcJudwa pniftcti rerum potirentur. (SuKT.,/rt f'espas., c. iv.)

* PluriLus persnasio inerat, antiqiiis S'icerdotum litteris tontineri

,

eo ipso tempore fore, ut vatescerct Oriens, profectique Judwa rerum

potirentur. {Tutn., Uist. , lilt. v, c. xiii.)
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à la révolte contre les Romains par une obscure ^

prophétie qui leur annonçoit que, vers cette épo-

que, un homme s'élèveroit parmi eux, et soumet-

troit l'univers ".

Le Nouveau-Testament offre aussi des traces de

cette espérance répandue dans Israël : la foule qui

court au désert demande à saint Jean-Baptiste s'il

est le grand Messie, le Christ de Dieu, depuis long-

temps attendu : les disciples d'Emmaùs sont saisis

de tristesse lorsqu'ils reconnoissent que Jean n'est

pas l'homme qui doit racheter Israël. Les soixante-

dix semaines de Daniel , ou les quatre cent quatre-

vingt-dix ans, depuis la reconstruction du Temple,

étoient accomplis. Enfin Origène , après avoir rap-

porté ces traditions des Juifs, ajoute «qu'un grand

nombre d'entre eux avouèrent Jésus-Christ pour le

libérateur promis par les prophètes ^. »

Cependant le ciel prépare les voles du Fils de

l'homme. Les nations long - temps désunies de

mœurs, de gouvernement, de langage, entrete-

noient des inimitiés héréditaires; tout à coup le

bruit des armes cesse , et les peuples , réconciliés

ou vaincus, viennent se perdre dans le peuple

romain.

D'un côté, la religion et les mœurs sont parve-

nues à ce degré de corruption qui produit de force

• Ap.ç(6oXo{ , applicable àplusieurs personnes ; et voilà pourquoi les

liistoricns latins l'atfribuont à Vospasien.

* Joseph., de Bell. Jtuitiic.
, paff. 1283.

3 Kalir»iroiôevai aùrov tîvai tÔv 77p&((«yiTeuo(A£vov.

( Oric. , cont. Cils. ,
pa|T. 127.

)
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un chanfjemcnt dans les affaires iiiimaines; de

l'aulro, les (lojjîiies de l'iiDité d'un Dieu cl de l'im-

mortalité de làuic coinmeiiceiit à se répandre':

ainsi les chemins s'ouvrent à la doctrine évan{Té-

lique, qu'une langue univei'selle va servira pro-

pager.

Cet empire romain se compose de nations, les

unes sauvages, les autres policées, la plupart infi-

niment malheureuses: la simplicité du Christ pour

les premières , ses vertus morales pour les se-

condes, pour toutes, sa miséricorde et sa charité,

sont des moyens de salut que le ciel ménage. Et ces

moyens sont si efficaces, que, deux siècles après le

Messie , Tertullien disait aux juges de Rome : « ISous

ne sommes que d'hier, et nous remplissons tout,

vos cités, vos îles , vos forteresses, vos colonies,

vos tribus, vos décuries, vos conseils, le palais,

le sénat, le forum; nous ne vous laissons que vos

temples; nSola relinqiiitmis templa'-.

A la grandeur des préparations naturelles s'unit

l'éclat des prodiges : les vrais oracles , depuis long-

temps muets dans Jérusalem, recouvrent la voix,

et les fausses sibylles se taisent. Une nouvelle étoile

se montre dans l'Orient , Gabriel descend vers

Marie, et un chœur d'esprits bienheureux chante

au haut du ciel, pendant la nuit: Gloire à Dieu,

paix aux hommes ! Tout à coup le bruit se répand

que le Sauveur a vu le jour dans la Judée: il n'est

point né dans la pourpre , mais dans l'asile de l'in-

Voyez la note C, à la lin ilii volmiu'.

* Tertull. , Jpologet. , ca|i. wxvii.
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digence; 11 n'a point été annoncé aux grands et aux

superbes, mais les anges l'ont révélé aux petits et

aux simples; il n'a pas réuni autour de son berceau

les heureux du monde, mais les infortunés ; et, par

ce premier acte de sa vie, il s'est déclaré de pré-

férence le Dieu des misérables.

Arrêtons-nous ici pour faire une réflexion. Nous

voyons, depuis le commencement des siècles, les

rois, les héros, les hommes éclatants, devenir les

dieux des nations. Mais voici que le fils d'un char-

pentier, dans un petit coin de la Judée, est un

modèle de douleurs et de misère : il est flétri pu-

bliquement par un supplice ; il choisit ses disciples

dans les rangs les moins élevés de la société ; il

ne prêche que sacrifices, que renoncement aux

pompes du monde, au plaisir, au pouvoir: il pré-

fère l'esclave au maître, le pauvre au riche, le lé-

preux à l'homme sain; tout ce qui pleure, tout ce

qui a des plaies, tout ce qui est abandonné du

monde fait ses délices : la puissance , la fortune et

le bonheur sont au contraire menacés par lui. 11

renverse les notions communes de la morale; il

établit des relations nouvelles entre les hommes,

un nouveau droit des gens,tine nouvelle foi pu-

blique: il élève ainsi sa divinité, triomphe de la

religion des Césars, s'assied sur leur trône, et par-

vient à subjuguer la terre. INon , quand la voix du

monde entier s'élèverait contre Jésus-Christ, quand

toutes les lumières de la philosophie se réuniroient

contre ses dogmes, jamais on ne nous persuadera

qu'une religion fondée sur une pareille base soit
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une religion liuinainc. Celui qui a pu faire adorci-

une croix, celui qui a offert pour objet de culte

aux lioranies l humanité souffrante , la vertu persé-

cutée , celui-là, nous le jurons, ne sauroit être

qu'un Dieu.

Jésus-Christ appnrolt au milieu des hommes,

plein de pràce et de vérité ; l'autorité et la dou-

ceur de sa parole entraînent. 11 vient pour être le

plus mallieureux des mortels , et tous ses prodiges

sont pour les misérables. Ses miracles, dit Bossuet,

tiennent plus de la bonté que de la puissance. Pour

inculquer ses préceptes, il choisit l'apologue ou la

parabole, qui se grave aisément dans l'esprit des

|)cuples. C'est en marchant dans les campagnes

qu'il donne ses leçons. En voyant les fleurs d'un

champ, il exhorte ses disciples à espérer dans la

Providence, qui supporte les foibles plantes et

noiu'rit les petits oiseaux; en apercevant les fruits

de la terre, il instruit à juger l'homme par ses

œuvres. On lui apporte un enfant , et il recom-

mande l'innocence ; se trouvant au milieu des ber-

gers , il se donne à lui-même le titre de pasteur des

âmes, et se représente rapportant sur ses épaules

la brebis égarée. Au printemps, il s'assied sur une

montagne, et tire des objets environnants de quoi

instruire la foule assise à ses pieds. Du spectacle

même de cette foule pauvre et malheureuse, il fait

naître ses béatitudes: Bienheureux ceux qui pleu-

rent; bienheureux ceux qui ont faim et soif, etc.

Ceux qui observent ses préceptes et ceux qui les

méprisent sont comparés à deux hommes qui bâ-
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tissent deux maisons, l'une sur le roc, l'autre sur

un sable mouvant: selon quelques interprètes, il

montroit, en parlant ainsi, un hameau florissant

sur une colline, et au bas de cette colline, des ca-

banes détruites par une inondation ^ Quand il de-

mande de l'eau à la femme de Samarie , il lui peint

sa doctrine sous la belle image d'une source d'eau

vive.

Les plus violents ennemis de Jésus-Christ n'ont

jamais osé attaquer sa personne. Celse, Julien,

Volusien^, avouent ses miracles, et Porphyre ra-

conte que les oracles même des païens l'appeloient

un homme illustre par sa piété ^. Tibère avoit voulu

le mettre au rang des dieux '^; selon Larapridius,

Adrien lui avoit élevé des temples , et Alexandre-

Sévère le révéroit avec les images des âmes saintes,

entre Orphée et Abraham ^. Pline a rendu un il-

lustre témoignage à l'innocence de ces premiers

chrétiens qui suivoient de près les exemples du

Rédempteur. Il n'y a point de philosophie de l'an-

tiquité à qui l'on n'ait reproché quelques vices: les

patriarches même ont eu des foiblesses ; le Christ

seul est sans tache : c'est la plus brillante copie de

cette beauté souveraine qui réside sur le trône des

cieux. Pur et sacré comme le tabernacle du Sei-

gneur, ne respirant que l'amour de Dieu et des

hommes, infiniment supérieur à la vaine gloire du

« Foutin. , on thc tnith of thc Christ. Rrli^'., pap. 218.

* OniG., ront. Ce/s., i. ii ; .lui,., nf}. (y/il., I. vi ; Ario , op. m, iv, l ii.

* Kdsf.b. , dciii. cv. III, 3. 4 Teivt., .Ipolu^rt.

* LiMP.,/» Alex. Sei:, cap. iv i-i xxxi.
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monde, il poursuivoit, à travers les douleurs , la

grande afFalre de notre salut, forçant les hommes,

par l'ascendant de «es vertus, à embrasser sa doc-

trine, et à imiter une vie qu'ils ëtoicnt contraints

d'admirer '.

Son caractère étoit aimable, ouvert et tendre, sa

charité sans bornes. IwVpôtre nous en donne une

idée en deux mots : // aUoitfaisant le bien. Sa ré-

sijjnation à la volonté de Dieu éclate dans tous les

moments de sa vie; il aimoit, il connoissoit l'amitié:

riiomme qu'il tira du tombeau, Lazare, étoit son

ami; ce fut pour le plus {jrand sentiment de la vie

qu'il fit son plus jjrand miracle. L'amour de la pa-

trie trouva chez lui un modèle ; i< Jérusalem ! Jéru-

salem ! s'écrioit-il en pensant au jugement qui me-

naçoit cette cité coupable, j'ai voulu rassembler

tes enfants, comme la poule rassemble ses poussins

sous ses ailes ; mais tu ne l as pas voulu ! » Du
haut d'une colline

,
jetant les yeux sur celte ville

condamnée , pour ses crimes , à une horrible des-

truction, il ne put retenir ses larmes: // vit la cité

,

dit l'Apôtre, et il pleura ! Sa tolérance ne fut pas

moins remarquable quand ses disciples le prièrent

de faire descendre le feu sur un village de Samari-

tains qui lui avoit refusé l'hospitalité. Il répondit

avec indignation : Vous ne savez pas ce que vous

demandez !

Si le Fils de l'homme étoit sorti du ciel avec

toute sa force , il eût eu sans doute peu de peine

' \ oyez la noie D , à la fin du volume.
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à pratiquer tant de vertus, à supporter tant de

maux; mais c'est ici la gloire du mystère : le Christ

ressentoit des douleurs ; son cœur se brisolt comme
celui d'un homme; il ne donna jamais aucun signe

de colère que contre la dureté de l'âme et l'insen-

sibilité. Il répétoit éternellement : Aimez-vous les

uns les autres. Mon père, s'écrioit-il sous le fer des

bourreaux, pardonnez-leur , car ils ne savent ce

qu'ils font. Prêt à quitter ses disciples bien-aimés

,

il fondit tout à coup en larmes; il ressentit les ter-

reurs du tombeau et les angoisses de la croix : une

sueur de sang coula le long de ses joues divines
;

il se plaignit que son père l'avoit abandonné. Lors-

que l'ange lui présenta le calice, il dit: O mon

Père, fais que ce calice passe loin de moi; cepen-

dant , sije dois le boire , que ta volonté soit faite.

Ce fut alors que ce mot, où respire la sublimité

de la douleur, échappa à sa bouche : Mon âme est

triste jusqu'à la mort. Ah ! si la morale la plus pure

et le cœur le plus tendre, si une vie passée à com-

battre l'erreur et à soulager les maux des hommes,

sont les attributs de la divinité, qui peut nier celle

de Jésus-Christ ? Modèle de toutes vertus, l'amitié

le voit endormi dans le sein de saint Jean, ou lé-

guant sa mère à ce disciple ; la charité l'admire

dans le jugement de la femme adultère : partout la

pitié le trouve bénissant les pleurs de l'infortuné ;

dans son amour pour les enfants , son innocence et

sa candeur se décèlent; la force de son àme brille

au milieu des tourments de la croix, et son dernier

^soupir est un soupir de miséricorde.
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CHAPITRK II.

r. LERCÉ SÉCLLIER.

HIÉRARCillE.

I^ Christ, ayant laiss»' ses enscifjnements à ses

disciples, monta sur lo Tabor et disparut. Dès ce

moment, rK[;Iise subsiste dans les apôtres : elle

s'établit à la fois chez les Juifs et chez les Gentils.

Saint Pierre, dans une seule prédication, convertit

cinq mille hommes à Jérusalem, et saint Paul reçoit

sa mission pour les nations infidèles. Bientôt le

princedcsapôtres jette dans la capitale de l'empire

romain les fondements de la puissance ecclésiasti-

que K Les premiers Césars régnoient encore, et

déjà circuloit au pied de leur trône, dans la foule,

le prêtre inconnu qui devoit les remplacer au Capi-

tule. La hiérarchie commence; Lin succède à Pierre,

Clément à Lin : cette chaîne de pontifes, héritiers

de l'autorité apostolique, ne s'interrompt plus pen-

dant dix-huit siècles, et nous unit à Jésus-Christ-.

Avec la dignité épiscopale, on voit s'établir dès

le principe les deux autres grandes divisions de la

hiérarchie, le sacerdoce et le diaconat. Saint Ignace

exhorte les Magnésiens à agir en unité avec leur

évéque , qui tient la place de Jésus - Christ, leurs

• Voyez la note E, à la fin tlu volume.
" Voyez la note F, à la fin du volume.
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prêtres , qui représentent les apôtres , et leurs diacres

qui sont chargés du soin des autels^. Pie, Clément

d'Alexandrie, Origène et Tertullien , confirment ces

degrés ^.

Quoiqu'il ne soit fait mention
,
pour la première

fois, des métropolitains ou des archevêques, qu'au

concile de ISicée, néanmoins ce concile parle de

cette dignité comme d'un degré hiérarchique établi

depuis long-temps ^. Saint Athanase ^ et saint Au-

gustin ^ citent des métropolitains existants avant la

date de cette assemblée. Dès le second siècle, Lyon

est qualifié, dans les actes civils, de ville métropo-

litaine, et saint Irénée, qui en étoit évêque, gou-

vernoit toute VEglise (xapoyjov) gallicane^.

Quelques auteurs ont pensé que les archevêques

même sont d'institution apostolique'; en effet,

Eusèbe et saint Chrysostome disent que Tite, évê-

que, avoit la surintendance des évoques de Crète *.

Les opinions varient sur l'origine du patriarcat
;

Baronius, de Marca et Richerius la font remonter

aux apôtres; mais il paroît néanmoins qu'il ne fut

' IcNAT. , Ep. ad Magnes. , n° vi.

*Pii;s, ep. Il; Clem. Alex.', A7ro/«. , lib. vi
, paff. 667; Onio.,

hom. n , in Num., hom. in Cuntic, Teutcll. , de Monogam., cap. xi ;

de Fiiga, cap. xii ; de Baptismo, cap. xvii.

3 Conc. IS'iccn., can. vi.

-* Athan., de Scntenf. Dinnys., 1. i, paff. 552.

5 AuG. , Brevis Collât, tcrt. die , cap. xvi.
'' EusEB. , //. II., lib, V, cap. xxiii. De Trapox'ov nous avons fait

paroisse.

1 UsHER., de Orig. Epie, et Metrop. Revei-eg. cod. can. vind., lib. ii,

cap. vt, n" 1 2 ; FIamm., Pref. to Titus in Dissert. 4 cont. Blondel, cap. v.

8 EusKB., //. E., lib. !ii, cap. iv ; Caavs. , Hom. i, in Tit.
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établi dans rKi^liso que vers l'an 385, quatre an»

apn's le eonoile jj^iirral do Constaiitliioplo.

Ix? nom de cardinal se doiinoit d ahoril Indistinc-

tement aux premiers titulaires des églises '. Comme
ces chefs du clergé étoient ordinairement des

hommes distingués par leur science et leur vertu,

les papes les consultoient dans les affaires délicates;

ils devinrent peu à peu le conseil permanent du

Saint-Siège, et le droit d'élire le souverain pontife

passa dans leui* sein, quand la communion des

fidèles devint trop nombreuse pour être assemblée.

Les mêmes causes qui avoient donné naissance

aux cardinaux près des papes produisirent les cha-

noines près des évèques : c'étoit un certain nombre

de prêtres qui composoient la cour épiscopale. Les

affaires du diocèse augmentant, les membres du

synode furent obligés de se partager le travail

Les uns furent appelés vicaires, les autres grands-

vicaires, etc., selon l'étendue de leur charge. Le

conseil entier prit le nom de chapitre , et les con-

seillers celui de chanoines , qui ne veut dire qu'ad-

ministrateur canonique.

De simples prêtres, et même des laïques, nommés
par les évêques à la direction d'une communauté

religieuse, furent la source de l'ordre des abbés.

Nous verrons combien les abbayes furent utiles aux

lettres, à l'agriculture, et en général à la civilisa-

tion de l'Europe.

Les paroisses se formèrent à l'époque où les ordres

• IIÉRicouRT, Lois ceci, de France ,
pag. 205.

(ii^ME DU CIIKIST. 7. III. 3
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principaux du clergé se subdivisèrent. Les évêchés

étant devenus trop vastes pour que les prêtres de

la métropole pussent porter les secours spirituels

et temporels aux extrémités du diocèse, on éleva

des églises dans les campagnes. Les ministres atta-

chés à ces temples champêtres ont pris long-temps

après le nom de curé, peut-être du latin cura, qui

signifie soin , fatigue. Le nom du moins n'est pas

orgueilleux, et on auroit dû le leur pardonner, puis-

qu'ils en remplissoient si bien les conditions'.

Outre ces églises paroissiales, on bâtit encore des

chapelles sur le tombeau des martyrs et des soli-

taires. Ces temples particuliers s'appeloient marty-

rium ou memoria ; et , par une idée encore plus

douce et plus philosophique, on les nommoit aussi

cimetières , d'un mot grec qui signifie sommeil^.

Enfin, les bénéfices séculiers durent leur origine

ami. agapes , on repas des premiers chrétiens. Cha-

que fidèle apportoit quelques aumônes pour l'en-

tretien de l'évêque, du prêtre et du diacre, et pour

le soulagement des malades et des étrangers ^ Des

hommes riches, des princes, des villes entières,

donnèrent dans la suite des terres à l'Église, pour

remplacer ces aumônes incertaines. Ces biens par-

tagés en divers lots, par le conseil des supérieurs

ecclésiastiques, prirent le nom de prébende, de

canonicat, de commande, de bénéfices-cures, de

S. Athanase, dans sa seconde .lp()lo{;ir , dit f(iir <Ic son temps
il y avoit déjà ilix »-j;lisos paroissiales clablirs <lnns le ^laréotis

.

qui relevoit du diocèse d'Alexandrie.

Fleuiv», Ilist. rrrf. ' S. Ji st. , ,V/x;/
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l)én«'*ficc»-manii('Is, simples, claustraux, selon les

«legrés lilérai-cliii{ues de radniinistraleur aux soins

duquel ils furent conHés '.

Quant aux fidèles en général , le corps des chré-

tiens prinjiliFs se distinguoit en naroi, croyants ou

Jù/à/es , ei xxTt/ojti.t^Qi, catechiimùfies-. Le privilège

des croyants étoit d'être reçus à la sainte table
,

d'assister aux prièies de l'Eglise, et de prononcer

l'Oraison dominicale^, que saint Augustin appelle

pour cette raison oratio Jidelium , et saint Chrysos-

tome eùxÀ TVKTTûv. Les catéchumènes ne pouvoient

a&iiister à toutes les cérémonies, et l'on ne traitoit des

mystères devant eux qu'en paraboles obscures ^

Ix? nom de laïque fut inventé pour distinguer

l'homme qui n'étoit pas engagé dans les ordres du
corps général du clergé. Le titre dec/ercse forma en

même temps : laïciei y.\i.^Y.% se lisent à chaque page

des anciens auteurs. On se servoit de la dénomina-

tion ai ecclésiastique , tantôt en parlant des chrétiens

en opposition aux Gentils^, tantôt en désignant le

clergé, par rapport au reste des fidèles. Enfin, le

titre de catholique, ou d'universelle, fut attribué à

l'Eglise dès sa naissance. Eusèbe, Clément d'Alexan-

drie et saint Ignace en portent témoignage^. Po-

' HÉnic. , Lois eccl., pa|j. 204-13.

* Ets. , Deinonst. L'varif,'., lib. vu , cap. ii.

5 Constit. Jpost., lib. viii, cap. viii et xii.

* Theodor., Epit. div. (lof,\, cap. xxiv; Auc. , Serm ad IS'eophytos,

m uppeiid., tom. x , pa(f. 845.

'•> Ecs. , lib. V, cap. vu ; lib. v, c. xxvii; Cyril , Catech. xv, n" 4

* Eus. , lib. IV, cap. xv; Citm Alex., Strom., lib. vu; Ignvt
,

c;ip. ad Sinyrn. , n" 8.

3.
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Icimon , le ju{je , ayant demandé à Pionos , martyr,

de quelle Eglise il éloil, le confesseur répondit :

De l'Eglise catholique ; car Jésus-Christ n'en connott

point d autre ^

N'oublions pas , dans le développement de cette

hiérarchie
,
que saint Jérôme compare à celle des

anges, n'oublions pas les voies par où la chrétienté

signaloit sa sagesse et sa force , nous voulons dire

les conseils et les persécutions. « Rappelez en votre

mémoire, dit La Bruyère, rappelez ce grand et

premier concile, où les Pères qui le composoient

étoient remarquables chacun par quelques membres

mutilés, ou par les cicatrices qui leur étoient restées

des fureurs de la persécution : ils sembloient tenir

de leurs plaies le droit de s'asseoir dans cette assem-

blée générale de toute l'Eglise. »

Déplorable esprit de parti! Voltaire, qui montre

souvent l'horreur du sang et l'amour de l'humanité,

cherche à persuader qu'il y eut peu de martyrs

dans l'Eglise primitive^; et comme s'il n'eût jamais

lu les historiens romains, il va presque jusqu'à

nier cette première persécution dont Tacite nous

a fait une si affreuse peinture. L'auteur de Zaïre

,

qui connoissoit la puissance du malheur, a craint

qu'on ne se laissât loucher par le tableau des souf-

frances des eluéliens ; il a voulu leur arrachei' une

couronne de martyre qui les rendoit intéressants

aux cœurs sensibles, et leur ravir jusqu'au charme

de leurs pleurs.

' Ar.T. Pion. , a/t. Bar. , an. 251 , n" 9.

» l);iii:-. son Essai sur les mirttrs. ^'(>\
. la note G, à la Hn (!u voliimi*.
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Ainsi nous avons tract* le tableau de la hiérar-

chie ap08toli(nie: joif)nez-y le eler^ré réjjulier, dont

nous allons bientôt nous entretenir, et vous aurez

l'Kylise enti»>re de Jésus-Christ. Nous osons l'avan-

cer : aucune autre religion sur la terre n'a offert un

pareil système de bienfaits, de prudence et de pré-

voyance, de force et de douceur, de lois morales

et de lois religieuses. Rien n'est plus sagement or-

donné que ces cercles qui , partant du dernier

chantre de village, s'élèvent jusqu'au trône pontifi-

cal qu'ils supportent, et qui les couronne. L'Eglise

ainsi , par ses différents degrés , touchoit à nos di-

vers besoins : arts, lettres, sciences, législation
,
poli-

tique , institutions littéraires, civiles et religieuses,

fondations pour l'humanité , tous ces magnifiques

bienfaits nous arrivoient par les rangs supérieurs

de la hiérarchie, tandis que les détails de la charité

et de la morale étoient répandus par les degrés infé-

rieurs, chez les dernières classes du peuple. Si jadis

l'Kglise fut pauvre, depuis le dernier échelon jus-

qu'au premier, c'est que la chrétienté étoit indi-

gente comme elle. Mais on ne sauroit exiger que le

clergé fût demeuré pauvre, quand l'opulence crois-

soit autour de lui. 11 auroit alors perdu toute consi-

flération , et certaines classes de la société avec les-

((uelles il n'auroit pu vivre se fussent soustraites à

Kon autorité morale. Le chef de l'Kglise étoit pi'ince,

pour pouvoir parler aux princes; les évèques, niar-

rhant de pair avec les grands, osoient les instruire

de leurs devoirs : les prêtres séculiers et réguliers,

au-dessus des nécessités de la vie . se mèloient aux
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riche» , dont Ils cpurolent les mœurs , et le simple

curé se rapprochoit des pauvres, qu'il étoit destiné

à soulager par ses bienfaits, et à consoler par son

exemple.

Ce n'est pas que le plus indigent des prêtres ne

pût aussi instruire les grands du monde , et les

rappeler à la vertu; mais il ne pouvoit ni les suivre

dans les habitudes de leur vie , comme le haut

clergé , ni leur tenir un langage qu'ils eussent par-

faitement entendu. La considération même dont ils

jouissoient venoit en partie des ordres supérieurs

de l'Eglise. Il convient d'ailleurs à de grands peuples

d'avoir un culte honorable , et des autels où l'infor-

tuné puisse trouver des secours.

Au reste , il n'y a rien d'aussi beau dans l'histoire

des institutions civiles et religieuses que ce qui

concerne l'autorité , les devoirs et l'investiture du

prélat, parmi les chrétiens. On y volt la parfaite

image du pasteur des peuples et du ministre des

autels. Aucune classe d'hommes n'a plus honoré

l'humanité que celle des évêques, et l'on ne pour-

roit trouver ailleurs plus de vertus, de grandeur

et de génie.

Le chef apostolique devoit être sans défaut de

corps , et pareil au prêtre sans tache que Platon

dépeint dans ses Lois. Choisi dans l'assemblée du

peuple, il étoit peut-être le seul magistrat légal qui

existât dans les temps barbares. Comme cette place

entraînoit une responsabilité immense, tant dans

cette vie que dans l'autre, elle étoit loin d'être bri-

guée. Les Basile et les Ambroise fuyoient au désert.
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dans la crainte d'être élevé» à une dij^nilé dont les

devoirs eFfrayoient même leurs vérins.

Non-seulement l'évèque étoit obligé de remplir

ses fonctions relijjicuses, comme d'enscijjncr la mo-
l'ale, d'administrer les sacrements, d'ordoimer les

prêtres, mais encore le poids des lois civiles et des

débats politiques retomboit sur lui. C'étoitun prince

à apaiser, une guerre à détourner, une ville à dé-

fendre. L'évèque de Paris, au neuvième siècle, en

sauvant par son courage la capitale de la France

,

empêcha peut-être la France entière de passer sous

le joug des IVormands.

« On était si convaincu, dit d'Héricourt, que l'o-

bligation de recevoir les étrangers étoit un devoir

dans l'épiscopat, que saint Grégoire voulût, avant

de consacrer Florentinus, évèqued'Ancône, qu'on

exprimât si c'étoit par impuissance ou par avarice

qu'il n'avoit point exercé jusqu'alors l'hospitalité

envers les étrangers ^ »

On vouloit que l'évèque haït le péché, et non

le pécheur -
;
qu'il supportât le foible

;
qu'il eût un

cœur de père pour les pauvres ^. Il devoit néan-

moins garder quelque mesure dans ses dons, et ne

point entretenir de profession dangereuse ou inu-

tile, comme les baladins et les chasseurs'^ : véritable

loi politique, qui frappoit d'un côté le vice do-

minant des llomuins, et de l'autre la passion des

lUu'bares.

Si l'évèque avoit des parents dans le besoin, il lui

• Ijois eccl. (le France, pap. 751, * Id. ib., caii. Odio.

^ 1(1., loc. cil. ' A/, i/k, van. Don. (jui renatonljus.
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étoit permis de les préférer à des étrangers, mais

non pas de les enrichir : « Car , dit le canon , c'est

leur état d'indigence , et non les liens du sang qu'il

doit regarder en pareil cas *. »

Faut -il s'étonner qu'avec tant de vertus les

évêques obtinssent la vénération des peuples ? On
courboit la tête sous leur bénédiction; on chantoit

Hozannah devant eux ; on les appeloit très saints

,

très chers à Dieu , et ces titres étoient d'autant plus

magnifiques, qu'ils étoient justement acquis.

Quand les nations se civilisèrent, les évéques

,

plus circonscrits dans leurs devoirs religieux, joui-

rent du bien qu'ils avoient fait aux hommes, et

cherchèrent à leur en faire encore , en s'appliquant

plus particulièrement au maintien de la morale,

aux œuvres de charité et aux progrès des lettres.

Leurs palais devinrent le centre de la politesse et

des arts. Appelés par leurs souverains au ministère

public, et revêtus des premières dignités de l'Eglise

,

ils y déployèrent des talents qui firent l'admiration

de l'Europe. Jusque dans ces derniers temps, les

évêques de France ont été des exemples de modé-

ration et de lumière. On pourroit sans doute citer

quelques exceptions ; mais , tant que les hommes
seront sensibles à la vertu, on se souviendra que

plus de soixante évêques catholiques ont erré fugi-

tifs chez des peuples protestants, et qu'en dépit des

préjugés religieux, et des préventions qui s'atta-

chent à l'infortune, ils se sont attiré le respect et la

' Lois eccl.
, paj, 742 , can. Est probaiula.
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vénération i\v ces peuples; on se souviendra que le

disciple de Lutlier et de Calvin est venu entendre

le prélat romain exilé prêcher, dans quelque re-

traite obscure, l'amour de l'humanité et le pardon

des offenses; on se souviendra enfin que tant de

nouveaux Cypriens, persécutés pour leur relijjion,

(jue tant de courageux Chrysostomes se sont dé-

pouillés du titre qui faisoit leurs combats et leur

j;loire, sur un simple mot du chef de l'Kglise : heu-

reux de sacrifier avec leur prospérité première

l'éclat de douze ans de malheur à la paix de leur

troupeau.

Quant au clergé inférieur, c'étoit à lui qu'on étoit

redevable de ce reste de bonnes mœurs que l'on

trouvoit encore dans les villes et dans les campagnes.

Le paysan sans religion est une béte féroce ; il

n'a aucun frein d'éducation ni de respect humain :

une vie pénible a aigri son caractère; la propriété

lui a enlevé l'innocence du Sauvage ; il est timide,

grossier, défiant, avare, ingrat surtout. Mais, par

un miracle frappant, cet homme, naturellement

pervers, devient excellent dans les mains de la

religion. Autant il étoit lâche, autant il est brave;

son penchant à trahir se change en une fidélité à

toute épreuve, son ingratitude en un dévouement

sans bornes, sa défiance en une confiance absolue.

Comparez ces paysans impies, profanant les églises,

dévastant les propriétés, brûlant à petit feu les

femmes, les enfants et les prêtres; comparez -les

aux Vendéens défendant le culte de leurs pères, et

sruls libres quand la France étoit abattue sons le
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joujj tle la terreur; comparez-les, et voyez la diffé-

rence que la religion peut mettre entre les hommes.

On a pu reprocher aux curés des préjugés d'étal

ou d'ignorance; mais, après tout, la simplicité du

cœur, la sainteté delà vie, la pauvreté évangélique,

la charité de Jésus-Christ, en faisoient un des ordres

les plus respectables de la nation. On en a vu plu-

sieurs qui sembloient moins des hommes que des

esprits bienfaisans descendus sur la terre pour

soulager les misérables. Souvent ils se refusèrent

le pain pour nourrir le nécessiteux, et se dépouil-

lèrent de leurs habits pour en couvrir l'indigent.

Qui oseroit reprocher à de tels hommes quelque

sévérité d'opinion? Qui de nous, superbes philan-

thropes, voudroit, durant les rigueurs de l'hiver,

être réveillé au milieu de la nuit, pour aller admi-

nistrer, au loin, dans les campagnes, le moribond

expirant sur la paille ? Qui de nous voudroit avoir

sans cesse le cœur brisé du spectacle d'une misère

qu'on ne peut secourir, se voir environné d'une

famille dont les joues hâves et les yeux creux an-

noncent l'ardeur de la faim et de tous les besoins?

Consentirions-nous à suivre les curés de Paris, ces

anges d'humanité, dans le s^our du crime et de la

douleur, pour consoler le vice sous les formes les

plus dégoûtantes, pour verser l'espérance dans un

cœur désespéré ? Qui de nous enfin voudroit se sé-

questrer du monde des heureux pour vivre éternel-

lement parmi les soui'tVances, et ne recevoir en

mourant pour tant de bienfaits que l'ingratitude

du pauvre et la calomnie du ?iehe?
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CHAIMTHK 111.

CLEUGÉ RECLl.ltK.

ORir.lNE DF. LA VIE MONASTIQUE.

S'il est vrai , comme on pourroit lo croire, qu'une

«•liose soit poétiquement belle en raison de l'anti-

fjuité de son origine, il faut convenir f|ue la vie

monastique a quelques droits à notre admiration.

Klle remonte aux premiers âges du monde. Le pro-

phète Elie , fuyant la corruption d'Israël , se retira

le long du Jourdain, où il vécut d'herbes et de ra-

cines, avec quelques disciples. Sans avoir besoin

de fouiller plus avant dans l'histoire, cette source

des ordres religieux nous semble assez merveil-

leuse. Que n'eussent point dit les poètes de la

(irèce, s'ils avoient trouvé pour fondateur des col-

lèges sacrés un homme ravi au ciel dans un char

de feu , et qui doit reparoître sur la terre au jour

de la consommation des siècles ?

De là, la vie monastique, par un héritage admi-

rable, descend à travers les prophètes et saint .lean-

Haptiste ju.squ'à Jésus-Christ, qui se déroboit sou-

\f'rit au monde pour aller prier sur les montagnes,

liientôt les Thérapeutes • , embrassant les perfec-

' Voltaire se moque d'Eusèbe, qui prend , dit-il, les Thérnprutes

f>:iur des moines chrétiens. Eusèbe étoitplus près de ces moines que

\OItaire, et ciTtainemcnt plus versé que lui dans les antiquités

r'-.réliennes. Muntfaut-on , P'Icury, Iléricourl , Hélyot, et une f(}ule

d'autres savants, sostmt ranfji'sà l'opinion de l'évt^que de Césarée.
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tions de la retraite , offrirent, près du lac Mœris

en Egypte , les premiers modèles des monastères

chrétiens. Enfin , sous Paul , Antoine et Pacôme

,

paroissent ces saints de la Thébaïde qui rem-

plirent le Carmel et le Liban des chefs-d'œuvre

de la pénitence. Une voix de gloire et de merveille

s'éleva du fond des plus affreuses solitudes. Des

musiques divines se mêloient au bruit des cas-

cades et des sources; les Séraphins visitoient l'ana-

chorète du rocher, ou enlevoient son âme brillante

sur les nues; les lions servoient de messager au

solitaire, elles corbeaux lui apportoient la manne

céleste. Les cités jalouses virent tomber leur répu-

tation antique : ce fut le temps de la renommée

du désert.

Marchant ainsi d'enchantement en enchantement

dans l'établissement de la vie religieuse, nous trou-

vons une seconde sorte d'origines que nous appe-

lons locales, c'est-à-dire certaines fondations d'ordres

et de couvents : ces origines ne sont ni moins cu-

rieuses ni moins agréables que les premières. Aux

portes mêmes de Jérusalem on voit un monastère

bâti sur l'emplacement de la maison do Pilate; au

mont Sinaï, le couvent de la Transfiguration marque

le lieu où Jéhovah dicta ses lois aux Hébreux , et plus

loin s'élève un autre couvent sur la montagne où

Jésus-Christ disparut de la terre.

Et que de choses admirables l'Occident ne nous

montre-t-il pas à son tour dans les fondations des

communautés, monuments de nos aiiti(|uités gau-

loises, lieux consacrés par d'intéressantes aventures
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ou par (les actes (l'Iuiiiianité ! L'Iiisloire, ]»'.s passions

«lu cœur, la bienfaisance se disputent l'orifjine de

nos monastères. Dans cette {ïonj^e des Pyrénées
,

voilà riiôpital de Ronrevaiix , rpie Cliarlrniaj'^iie

bâtit à l'endroit munie où la fleur des elievaliers,

Roland, termina ses bauts faits : un asile de paix et

de secours marque dijjnement le tombeau du preux

i;ui défendit Toiplielin et mourut pour sa patrie.

Aux plaines de Hovines, devant ce petit temple du

Seijfneur, j'apprends à mépriser lesarcsdetriompbe

(les Marius et des Césars
; je contemple avec orgueil

ee couvent qui . vit un roi françois proposer la

couronne au plus digne. Mais aimez-vous les sou-

venirs d'une autre sorte? Une femme d'Albion, sur-

prise par un sommeil mystérieux, croit voir en

songe 4a lune se pencher vers elle ; bientôt il lui

naît une fille chaste et triste comme le flambeau

«les nuits, et qui fondant un monastère, devient

l'astre charmant de la solitude.

On nous accuseroit de chercher à surprendre

l'oreille par de doux sons si nous rappelions ces

couvents di Aqua-Bella, de Bel-Monte , de f alloin-

hreuse , ou celui de la Colombe j ainsi nommé à

cause de son fondateur, colombe céleste qui vivoit

flans les bois. La Trappe et le Pas'aeict gardoient

le nom et le souvenir de Comminges et d'iléloïse.

Demandez à ce paysan de l'antique IVeusIrie quel

est ce monastère qu'on aperçoit au .sommet de la

colline, il vous répondra : « C'est le prieuré fies

deux /Imants :\\u jeime gentilhomme étant devenu

amoureux d'une jeune damoiselle, fille du ehàte-
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lain de ^Malinain, ce seigneur consentit à accorder sa

fille à ce pauvre gentilliomme s'il pouvoit la porter

jusqu'au haut du mont. Il accepta le marché , et,

chargé de sa dame , il monta tout au sommet de la

colline, mais il mourut de fatigue en y arrivant : sa

prétendue trépassa bientôt par grand déplaisir; les

parents les enterrèrent ensemble dans ce lieu , et

ils y firent le prieuré que vous voyez. »

Enfin, les cœurs tendres auront dans les origines

de nos couvents de quoi se satisfaire , comme l'anti-

quaire et le poëte. Voyez ces retraites de la Charité

,

des Pèlerins j du Bien - Mourir, des Enterreurs de

Morts, des Insensés, des Orphelins ; tâchez, si vous,

le pouvez , de trouver dans le long catalogue des

misères hqmaines une seule infirmité de l'âme ou

du corps pour qui la religion n'ait pas fondé son

lieu de soulagement ou son hospice !

Au reste , les persécutions des Romains contri-

buèrent d'abord à peupler les solitudes; ensuite,

les Barbares .s'étant précipités sur l'empire, et

ayant brisé tous les liens" de la société, il ne resta

aux hommes que Dieu pour espérance, et les dé-

serts pour refuges. Des congrégations d'infortunés

se formèrent dans les forets et dans les lieux les

plus inaccessibles. Les plaines fertiles étoient en

proie à des Sauvages qui ne savoient pas les culti-

ver, tandis que sur les crêtes arides des monts ha-

bitoitun autre monde, qui, dans ces roches escar-

pées, avoit sauvé connue d'un déluge les restes

des arts et de la civilisation. Mais, de même que

les fontaines découlent des lieux élevés pour fer-
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tlliser le» valN'cs, ainsi les premiers ariacliorètes

descendirent peu à peu de leurs hauteurs poui

porter aux Barbares la parole de Dieu et les dou-

ceurs de la vie.

On dira peut-être <jue les causes qui donnèrent

naissance à la vie monastique n'existant plus parmi

nous, les couvents étoient devenus des retraites

inutiles. Kt quand donc ces causes ont-elles cessé?

N'y a-t-il plus d'orplielins, d'infirmes, de voya-

f^eurs, de pauvres, d'infortunés? Ah! lorsque les

maux des siècles barbares se sont évanouis, la so-

ciété, si habile à tourmenter les âmes, et si ingé-

nieuse en douleur, a bien su faire naître mille au-

trt's raisons d'adversité qui nous jettent dans la

solitude ! Que de passions trompées, que de senti-

ments trahis, que de dégoûts amers nous entraî-

nent chaque jour hors du monde ! C'étoit une chose

fort belle que ces maisons religieuses où l'on trou-

voit une retraite assurée contre les coups de la

fortune et les orages de son propre cœur. Une or-

pheline abandonnée de la société, à cet âge où de

cruelles séductions sourient à la beauté et à l'inno-

cence, savoit du moins qu'il y avoit un asile où l'on

ne se feroit pas un jeu de la tromper. Comme il

étoit doux pour cette pauvre étrangère sans pa-

rents d'entendre retentir le nom de sœur à ses

oreilles! Quelle nombreuse et paisible famille la

religion ne venoit-elle pas de lui rendre! un père

céleste lui ouvroit sa maison et la rccevoit daiis

ses bras.

C'est une philosophie bien barbare et une poli
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tique bien cruelle que celles-là qui veulent obliger

l'infortuné à vivre au milieu du monde. Des hommes
ont été assez peu délicats pour mettre en commun
leurs voluptés ; mais l'adversité a un plus noble

égoïsme : elle se cache toujours pour jouir de ses

plaisirs, qui sont ses larmes. S'il est des dieux pour

la santé du corps, ah ! permettez à la religion d'en

avoir aussi pour la santé de l'àme , elle qui est bien

plus sujette aux maladies, et dont les infirmités

sont bien plus douloureuses, bien plus longues et

bien plus difficiles à guérir.

Des gens se sont avisés de vouloir qu'on élevât

des retraites nationales pour ceux qui pleurent.

Certes, ces philosophes sont profonds dans la con-

noissance de la nature , et les choses du cœur hu-

main leur ont été révélées ! c'est-à-dire qu'ils veu-

lent confier le malheur à la pitié des hommes , et

mettre les chagrins sous la protection de ceux qui

les causent. Il faut une charité plus magnifique

que la nôtre pour soulager l'indigence d'une ànie

infortunée; Dieu seul est assez riche pour lui faire

l'aumône.

On a prétendu rendre un grand service aux re-

ligieux et aux religieuses en les forçant de quitter

leurs retraites : qu'en est-il advenu ? Les femmes

qui ont pu trouver un asile dans des monastères

étrangers s'y sont réfugiées ; d'autres se sont réu-

nies pour former entre elles des monastères au mi-

lieu du monde; plusieurs enfin sont mortes de

chagrin; et ces Trappistes si à plaindre , au lieu

de profiter des charmes d(^ la liberté et de la vie,
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ont été continuer leurs macérations dans les bruyè-

1*08 de l'Anfrletorre et dans les déserts de la Russie.

Il ne faut pas croire que nous soyons tous égale-

ment nés pour manier le hoyau ou le mousquet,

et qu'il n'y ait point d'homme d'une délicatesse

particulière, qui soit formé pour le labeur de la

pensée, comme un autre pour le travail des mains.

IS'en doutons point, nous avons au fond du cœur

mille raisons de solitude : quelques-uns y sont en-

traînés par une pensée tournée à la contemplation ;

d'autres, par une certaine pudeur craintive qui

fait qu'ils aiment à habiter en eux-mêmes ; enfin,

il est des âmes trop excellentes, qui cherchent en

vain dans la nature les autres âmes auxquelles elles

sont faites pour s'unir, et qui semblent condam-

nées k une sorte de virginité morale ou de veuvage

éternel.

C'étoit surtout pour ces âmes solitaires que la

religion avoit élevé ses retraites.

CHAPITRE IV.

DES CONSTITUTIONS MONASTIQUES.

On doit sentir que ce n'est pas l'histoire parti-

culière des ordres religieux que nous écrivons,

mais seulement leur histoire morale.

Ainsi, sans parler de saint Antoine, père des cé-

nobites, de saint Paul, premier des anachorètes,

de sainte Synclétique, fondatrice des monastères

GÉME nu CIIMIbT. T. III. 4
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de filles ; sans nous arrêter à l'ordre de saint Au

gustin
,
qui comprend les chapitres connus sous le

nom de réguliers; à celui de saint Basile, adopté

par les religieux et les religieuses d'Orient; à la

règle de saint Benoît, qui réunit la plus grande

partie des monastères occidentaux; à celle de saint

François, pratiquée par les ordres mendiants, nous

confondrons tous les religieux dans un tableau gé-

néral où nous lâcherons de peindre leurs costumes,

leurs usages, leurs mœurs, leur vie active ou con-

templative, et les services sans nombre qu'ils ont

rendus à la société.

Cependant nous ne pouvons nous empêcher de

faire une observation. Il y a des personnes qui mé-

prisent, soit par ignorance, soit par préjugés, ces

constitutions sous lesquelles un grand nombre de

cénobites ont vécu depuis plusieurs siècles. Ce mé-

pris n'est rien moins que philosophique, et surtout

dans un temps où l'on se pique de connoître et d'é-

tudier les hommes. Tout religieux qui, au moyen

d'une haire et d'un sac, est parvenu à rassemblei'

sous ses lois plusieurs milliers de disciples, n'est

point un homme ordinaire et les ressorts qu'il a

mis en usage, l'esprit qui domnie dans ses institu-

tions, valent bien la peine d'être examinés.

Il est digne de remarque, sans doute, que de

toutes ces règles monastiques les plus rigides ont

été les mieux observées : les chartreux ont donni-

au monde l'unique exemple d'une congrégation qui

a existé sept cents ans sans avoir besoin de réfoinie.

Ce qui prouve que plus le h^islateur combat les

I
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penchants nalurcU, plus il assure la durée de son

ouvrage. ('.rii\ au ooutraiie qui prélciidcut élever

des sociétés <mi employant los passions comme ma-

tériaux de rédifice, ressenablent à ces architectes

qui bâtissent des palais avec cette sorte de j)ierre

<|ui se fond à Timpiession de l'air.

Les ordres relijjieux n'ont été, sous beaucoup de

ia|)port8, que des sectes philosophiques assez sem-

blables à celles des Gr*tc8. Les moines étoient ap-

pelés philosophes dans les premiers temps; ils en

portoient la robe et en imiloient les mœurs. Quel-

ques-uns même avoient choisi pour seule règle le

manuel d'Kpictète. Saint Basile établit le premier

les vœux de paihreté , de chasteté et d obéissance.

Cette loi est profonde; et si l'on y réfléchit, on

verra que le {jénie de Lycurgue est renfermé dans

ces trois préceptes.

Dans la règle de saint Benoît, tout est prescrit,

jusqu'aux plus petits détails de la vie : lit , nourri-

ture, promenade, conversation, prière. On donnoil

aux foibles des travaux plus délicats, aux robustes

de plus pénibles; en un mot, la plupart de ces lois

rçlijjieuses décèlent une connoissance incroyable

dans 1 art de gouverner les hommes. Platon n'a

fait cjue rêver des républiques, sans pouvoir rien

exécuter : saint Augustin, saint Basile, saint Benoît,

ont été de vérltaljes législateurs, et les patriar-

ches de plusieuis giands peuples.

On a beaucoup déclamé dans ces derniers temps

contre la perpétuité des vœux ; mais il n'est peut-

être pas im|)0ssible de trouver en sa faveui" des
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raisons puisées dans la nature des choses et dans

les besoins même de notre âme.

L'homme est surtout malheureux par son incon-

stance et par l'usage de ce libre arbitre qui fait à

la fois sa gloire et ses maux, et qui fera sa condam-

nation. 11 flotte de sentiment en sentiment, de pen-

sée en pensée; ses amours ont la mobilité de ses

opinions, et ses opinions lui échappent comme ses

amours. Cette inquiétude le plonge dans une mi-

sère dont il ne peut sortir que quand une force

supérieure l'attache à un seul objet. On le voit

alors porter avec joie sa chaîne; car l'homme Infi-

dèle hait pourtant l'infidélité. Ainsi, par exemple,

l'artisan est plus heureux que le riche désoccupé,

parce qu'il est soumis à un travail impérieux qui

ferme autour de lui toutes les voies du désir ou de

l'inconstance. La même soumission à la puissance

fait le bien-être des enfants, et la loi qui défend le

divorce a moins d'inconvénients pour la paix des

familles que la loi qui le permet.

Les anciens législateurs avaient reconnu cette

nécessité d'imposer un joug à l'homme. Les répu-

bliques de Lycurgue et de Minos n'étoient en etifet

que des espèces de communautés où l'on étoit en-

gagé en naissant par des vœux perpétuels. Le ci-

toyen y étoit condamné à une existence uniforme

et monotone. 11 étoit assujetti àcles règles fatigantes,

qui s'étendoient jusque sur ses repas et ses loisirs;

il ne pouvoit disposer ni des heures de sa journée,

ni des âges de sa vie : on lui dcniandoit un sacri-

fice rigoureux (]c ses goûts; il fallait (ju'il aimàl.
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qu'il pensât, qu'il aj^ît d'après la loi : en un mot,

on lui avait rotirV; sa volonté pour lo iciidr»' Immi-

roux.

\a- vœu perpétuel, e'est-ÎMlire la soumission à

une règle inviolable, loin de nous plonfjer dans

rinfortune, est done, au eontraire, une disposilior»

Favorable au bonheur, surtout quand ce vœu n'a

d'autre but que de nous défendre contre les illu-

sions du inonde, comme dans les ordres monasti-

ques. Les passions ne se soulèvent {juère dans notre

sein avant notre quatrième lustre; à quarante ans

elles sont déjà éteintes ou détrompées : ainsi le

serment indissoluble nous prive 'tout au plus de

quelques années de désirs, pour faire ensuite la paix

de notre vie, pour nous arracher aux rejjrets ou aux

remords le reste de nos jours. Or, si vous mettez

en balance les maux qui naissent des passions avec

le peu de moments de joie qu'elles vous donnent,

vous verrez que le vœu perpétuel est encore un

plus jjrand bien, même dans les plus beaux instants

de, la jeunesse.

Supposons, d'ailleurs, qu'une religieuse pût sor-

tir de son cloître à volonté, nous demandons si

celte femme seioit heureuse. Quelques années de

retraite auroient renouvelé pour elle la face de la ,

société. Au spectacle du monde, si nous détournons

un moment la tète, les décorations changent, les

palais s'évanouissent; et, lorsque nous reportons

les yeux sur la scène, nous n'apercevons plus que

des déserts et des acteurs inconnus.

On verroit incessamment la folie du siècle eîi-
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trer par caprice dans les couvents, et en sortir ])ar

caprice. Les cœurs agités ne seroient plus assez

long-temps auprès des cœurs paisibles pour prendre

quelque chose de leur repos, et les âmes sereines

auroient bientôt perdu leur calme dans le com-

merce des âmes troublées. Au lieu de promener

en silence leurs chagrins passés dans les abris du

cloître, les malheureux iroient se racontant leurs

naufrages, et s'excitant peut-être à braver encore

les écueils. Femme du monde, femme de la solitude,

l'infldèleépouse de Jésuà-Christ ne seroit propre

ni à la solitude ni au monde : ce flux et reflux des

passions, ces vo&ux tour à tour rompus et formés,

banniroient des monastères la paix, la subordina-

tion, la décence. Ces retraites sacrées, loin d'offrir

un port assuré à nos inquiétudes, ne seroient plus

que des lieux où nous viendrions pleurer un mo-

ment l'inconstance des autres, et méditer nous-

mêmes des inconstances nouvelles.

JMais, ce qui rend le vœu perpétuel de la religion

bien supérieur à l'espèce de vœu politique du Spar-

tiate et du Cretois, c'est qu'il vient de nous-mêmes;

qu'il ne nous est imposé par personne, et qu'il pré-

sente au cœur une compensation pour ces amours

terrestres que l'on sacrifie. 11 n'y a rien que de

grand dans cette alliance d'une âme immortelle

avec le principe éternel; ce sont deux natures qui

se conviennent et qui s'unissent. Il est sublime de

voir l'homme né libre chercher en vain son bon-

heur dans sa volonté; puis, fatigué de ne rien trou-

ver ici-bas qui soit digne de lui, se jurer d'aimer
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à jamais l'Elrc suprême, et se créer, comme Dieu,

dans son propre serment, une Nécessité.

CHAPITRE V.

IJni t*U DES MOEUBS ET DE 1, A VIE R E 1. 1 C I E L S E.

MOINES, COPIITES, MARONITES, ETC.

Venons maintenant au tableau de la vie leiijjieus.*,

et posons d'abord un principe. Partout où se trouve

beaucoup de mystère , de solitude , de contempla-

tion, de silence, beaucoup de pensées de Dieu,

beaucoup do choses vénérables dans les costumes,

les usajjes et les nio'urs , là se doit trouver une

abondance de toutes les sortes de beautés. Si cette

observation est juste, on va voir qu'elle s'ap^plique

merveilleusement au sujet que nous traitons.

Remontons encore aux solitaires de la Tliébaïde.

Ils babitoient des cellules appelées laures, et por-

toient, comme leur fondateur Paul, des robes de

feuilles de palmier; d'autres éloient vêtus de ciliccs

tissus de poil de jjazeile
;
quelques - uns , comme le

solitaire Zenon, jetoient seulement sur leurs épaules

la dépouille des bétes sauvages; et l'anachorète Séra-

pliion marchoit enveloppé du linceul qui devoit

le couvrir dans la tombe. Les religieux maronites,

dans les solitudes du Liban, les ermites nestoriens,

répandus le long du Tigre; ceux d'Abyssinic, aux

cataractes du Nil et sur les rivages de la mer Rouge-
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tous, enfin, mènent une vie aussi extraordinaire que

les déserts où ils l'ont cachée. Le moine cophte,

en entrant dans son monastère , renonce aux plai-

sirs, consume son temps en travail, en jeûnes, en

prières , et à la pratique de l'hospitalité, 11 couche

sur la dure, dort à peine quelques instants, se

relève, et, sous le beau firmament d'Egypte, fait

entendre sa voix parmi les débris de Tlièbes et de

Memphis. Tantôt l'écho des Pyramides redit aux

ombres des Pharaons les cantiques de cet enfant de

la famille de Joseph; tantôt ce pieux solitaire chante

au matin les louanges du vrai soleil , au même lieu

où des statues harmonieuses soupiroient le réveil

de l'aurore. C'est là qu'il cherche l'Européen égaré

à la poursuite de ces ruines fameuses; c'est là que,

le sauvant de l'Arabe , il l'enlève dans sa tour, et pro-

digue à cet inconnu la nourriture qu'il se refuse à

lui-même. Les savants vont bien visiter les débris de

l'Egypte; mais d'où vient que, comme les moines

chrétiens, objet de leur mépris, ils ne vont pas s'éta-

blir dans ces mers de sable, au milieu de toutes les

privations, pour donner un verre d'eau au voyageur,

et l'arracher au cimeterre du Bédouin ?

Dieu des chrétiens, quelles choses n'as-tu point

faites! Partout où l'on tourne les yeux , on ne voit

que les monuments de tes bienfaits. Dans les quatre

parties du monde la religion a distribué ses milices

et placé ses vedettes pour l'humanité. Le moine ma-

ronite appelle , par le claquement de deux planches

suspendues à la cime d'un arbre, l'étranger que

la nuit a surpris dans les précipices du Liban ; ce
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pauvre et ij;norant artiste n'a pas de plus riche

moyen de «e faire entendre : le moine abyssinien

vous attend dans ce bois, au milieu des tijjres : le

missionnaire ainérieain veille à votre conservation

dans ses immenses torèls. Jeté par un naufrafje sur

des côtes inconnues , tout à coup vous apercevez

une croix sur un rocher. iMalheur à vous si ce

sijjne de salut ne (ait pas coulei* vos larmes. Vous

êtes en pays d'amis; ici ce sont des chrétiens. Vous

f>tes François, il est vrai, et ils sont Espagnols,

Allemands, An{jloi.<î peut-être! Et qu'importe? n'é-

tes-vous pas de la {grande famille de .lésus-Christ?

Ces étranf^ers vous recoimoîtront pour frère; c'est

vous qu'ils invitent par cette croix; ils ne vous ont

jamais vu, et cependant ils pleurent de joie en vou)#

voyant sauvé du désert.

Mais le voyaf;eur des Alpes n'est qu'au milieu de

sa course. La nuit approche, les neifjes tombent:

seul, tremblant, é{)aré, il fait quelques pas et se

perd sans retour. C'en est fait, la nuit est venue :

arrêté au bord d'un précipice , il n'ose ni avancer,

ni retourner en arrière. Bientôt le froid le pénètre,

ses membres s'engourdissent, un funeste sommeil

cherche ses yeux ; ses dernières pensées sont pour

ses enfants et son épouse! Mais n'est-ce pas le son

d'une cloche (pii frappe son oreille à travers le

murmure de la tempête , ou^ien est-ce le glas de

la mort que son imagination effrayée croit ouïr au

milieu des vents ? Ps'orr : ce sont des sons réels, mais

inutiles ! car les pieds de ce voyageur r^efusent

maintenant de le porter... Un autre bruit se fait
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entendre ; un chien jappe sur les neiges ; il ap-

proche, il arrive, il hurle de joie : un solitaire

le suit.

Ce n'étoit donc pas assez d'avoir mille fois ex-

posé sa vie pour sauver des hommes , et de s'être

établi pour jamais au fond des plus affreuses soli-

tudes ? Il falloit encore que les animaux mêmes ap-

prissent à devenir Tinstrument de ces œuvres su-

blimes, qu'ils s'embrasassent, pour ainsi dire , de

l'ardente charité de leurs maîtres, et que leurs cris

sur le sommet des Alpes proclamassent aux échos

les miracles de notre religion.

Qu'on ne dise pas que l'humanité seule puisse

conduire à de tels actes; car d'où vient qu'on ne

trouve rien de pareil dans cette belle antiquité ,

pourtant si sensible ? On parle de la philanthropie!

c'est la religion chrétienne qui est seule philan-

thrope par excellence. Immense et sublime idée

,

qui fait du chrétien de la Chine un ami du chré-

tien de la France , du sauvage néophyte un frère

du moine égyptien ! Nous ne sommes plus étran-

gers sur la terre , nous ne pouvons plus nous y
égarer. Jésus- Christ nous a rendu l'héritage que

le péché d'Adam nous avoit ravi. Chrétien ! il n'est

plus d'Océan ou de déserts inconnus pour toi; lu

trouveras partout la cabane de tes aïeux et la

cabane de ton père L
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CHAPITRE VI.

s CITE DU PRECEDENT.

TRAPPISTES. CHARTREUX, SOEURS DE S'»-CLAIRE, PÈRES DE LA

RKDtMPTION, MISSIONNAIRES, FILLES DE LA CHARITÉ, etc.

Telles «ont les mœurs et les coutimies de quel-

(|ues-un8 des ordres religieux de la vie contempla-

livc; mais ces choses, néanmoins, ne sont si belles

que parce qu'elles sont unies aux méditations et

aux prières : ôtez le nom et la présence de Dieu

de tout cela, et le charme est presque détruit.

Voulez-vous maintenant vous transporter à la

Trappe, et contempler ces moines vêtus d'un sac,

qui bêchent leurs tombes? Voulez -vous les voir

errer comme des ombres dans cette (jrande foret

de Mortagfne, et au bord de cet étan}^ solitaire ? Le

silence marciie à leurs côtés, ou s'ils se parlent

quand ils se rencontrent, c'est pour se dire seule-

ment : Frères , il faut mourir. Ces ordres rljjoureux

du christianisme étoient des écoles de morale en

action : institués au milieu des plaisirs du siècle,

ils offroient sans cesse des modèles de pénitence

et de {Tiands exemples de la misère humaine aux

yeux du vice et de la prospérité.

Quel spectacle que celui du trappiste mourant !

quelle sorte d(! haute philosophie ! quel avertisse-

ment pour les hommes! Etendu sur un peu de

pailh; et de cendre, dans le sanctuaire de l'éjjlise,
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ses frères rangés en silence autour de lui , il les ap-

pelle à la vertu, tandis que la cloche funèbre sonne

ses dernières agonies. Ce sont ordinairement les

vivants qui engagent l'infirme à quitter courageuse-

ment la vie; mais ici c.'est une chose plus sublime,

c'est le mourant qui parle de la mort. Aux portes

de 1 éternité, il la doit mieux connoître qu'un autre;

et , d'une voix qui résonne déjà entre des ossements,

il appelle avec autorité ses compagnons, ses su-

périeurs même à la pénitence. Qui ne frémiroit

en voyant ce religieux qui vécut d'une manière si

sainte, douter encore de son salut à l'approche du

passage terrible ? Le christianisme a tiré du fond

du sépulcre toutes les moralités qu'il renferme.

C'est par la mort que la morale est entrée dans

la vie : si l'homme, tel qu'il est aujourd'hui après

sa chute, fût demeuré immortel, peut-être n'eût-il

jamais connu la vertu * ?

Ainsi s'offrent de toutes parts dans la religion les

scènes les plus instructives ou les plus attachantes :

là, de saints muets, comme un peuple enchanté par

un filtre, accomplissent sans paroles les travaux des

moissons et des vendanges; ici les filles de Claire

foulent de leurs pieds nus les tombes glacées de

leur cloître. Ne croyez pas toutefois qu'elles soient

malheureuses au milieu de leurs austérités; leurs

cœurs sont purs, et leurs yeux tournés vcfs le ciel,

en signe do désir et d'espérance. Une robe de laine

grise est préférable à des habits somptueux . achetés

' Voyez la iiotr |{, à I.i fir du voIiuik».
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iiii prix (les vertus; le pain de lu charité est plus sain

que celui de la prostitution. Eii! de combien de

chajjrins cesiniplc voile baissé entre ces filles et le

monde ne 1rs s«''pare-t-il pas!

Kn vérité, nous sentons (juil nous laudroit un

tout autre talent que le nôtre pour nous tirer dijjne-

ment des objets qui se présentent à nos yeux. Le

plus bel élojje que nous pourrions faire de la vie

monastique seroit de présenter le catalojjuc des

travaux auxquels elle s'est consacrée. La religion,

laissant à notre cœur le soin de nos joies, ne s'est

occupée, comme une tendre mère , que du soulage-

ment de nos douleurs; mais dans cette œuvre im-

mense et difficile elle a appelé tous ses fils et toutes

ses filles à son secours. Aux uns elle a confié le soin

de nos maladies, «omme à cette multitude de reli-

gieux et de religieuses dévoués au service des hôpi-

taux; aux autres elle a délégué les pauvres, comme
aux sœurs de la Charité. Le père de la Rédemption

s'embarfjue à Marseille : où va-t-il seul ainsi avec

son bréviaire et son bâton? Ce conquérant marche

à la délivrance de l'humanité, et les armées qui l'ac-

compagnent sont invisibles. 1^ bourse de la charité

à la main, il court affronter la peste, le martyre et

l'esclavage. Il aborde le dey d'Alger, il lui parle au

nom de ce roi céleste dont il est l'ambassadeur. Le

liarbare s'étonneà la vue de cet Européen, qui ose

scid, à travers les mers et les orages, venir lui re-

demander des ca[)llfs : dompté j)ar une foice ineon-

Tiue, il accepte l'or qu'on lui présente; et l'héroïque

libérateur, salislait d'avoir rendu des malheureux
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à leur patrie, obscur et ignoré, reprend humble

ment à pied le chemin de son monastère.

Partout c'est le même spectacle : le missionnaire

qui part pour la Chine rencontre au port le mis-

sionnaire qui revient, glorieiîxet mutilé, du Canada;

la sœur-grise court administrer l'indigent dans sa

chaumière; le père capucin vole à l'incendie; le

frère hospitalier lave les pieds du voyageur; le

frère du Bien-Mourir console l'agonisant sur sa

couche; le frère Enterreur porte le corps du pauvre

décédé; la sœur de la Charité monte au septième

étage pour prodiguer l'or, le vêtement et l'esjTé-

rance; ces filles, si justement appelées Fîlles-Dieu

,

portent et reportent çà et là les bouillons, la char-

pie, les remèdes; la fille du Bon-Pasteur tend les

bras à la fille prostituée, et lui Cfie : Je ne suis point

venue pour appeler les Justes > mais les pécheurs !

l'orphelin trouve un père, l'insensé un médecin,

l'ignorant un instructeur. Tous ces ouvriers en

œuvres célestes se précipitent, s'animent les uns

les autres. Cependant la religion, attentive, et te-

nant une couronne immortelle, leur crie : « Cou-

rage, mes enfants! courage! hâtez -vous, soyez

plus prompts que les maux dans la carrière de la

vie! méritez cette couronne que je vous prépare :

elle vous mettra vous-mêmes à l'abri de tous maux
(;t de tous besoins. »

Au milieu de tant de tableaux, qui mériteroient

chacun des volumes de détails et de louanges, sur

tjuelle scène particulière arrêterons-nous nos re-

gards? Nous avons déjà parlé de ces hôtelleries que
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la rclijjii^ii a plar«'»'s dans h's soIitu(l<'.<^ des quatre

parties du monde, Hxons donc à présent les yeux

sur des objets d'une autre sorte.

II y a des jjens pour qui le seul nom de capiiein

est un ohjet de risée. Quoi rju'il en soit, un religieux

de l'ordre de saint François étoit souvent un per-

sonnage noble et simple.

Qui de nous n'a vu un eouple de ces hommes
vénérables, voyageant dans les campagnes, ordinai-

rement vers la fête des Morts, à l'approelie de

l'hiver, au temps de la qnéte des vignes? Ils s'en

alloient, demandant l'hospitalité, dans les vieux

châteaux sur leur rou-te. A l'entrée de la nuit , les

deux pèlerins arrivoient chez le châtelain solitaire :

ils montoient un antique perron, mettoient leurs

longs bâtons et leurs besaces derrière la porte, frap-

poient au portique sonore, et demandoient l'hospi-

talité. Si le maître refusoit ces hôtes du Seigneur ,

ils faisoient un profond salut, se retiroient en si-

lence, reprcnoient leurs besaces et leurs bâtons, et,

secouant la poussière de leurs sandales, ils s'en

alloient, à travers la nuit, chercher la cabane du

laboureur. Si, au contraire , ils étoient reçus, après

qu'on leur avoit donné à laver, à la façon des temps

de Jacob et d'Homère, ils venoient s'asseoir au foyei-

hospitalier. Comme aux siècles antiques, afin de se

rendre les maîtres favorables (et parce que, comme
Jésus-Christ, ils aimoient aussi les enfants), ils

commençoient par caresser ceux de la maison :

ils leur présentoient des reliques et dv>> images. Les

enfants, qui s'étoient d'abord enfuis tout effrayés,
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bientôt attirés par ces nierveilles, se famillarisoient

jusqu'à se jouer entre les genoux des bons reli-

gieux. Le père et la mère, avec un sourire d'atten-

drissement, regardolent ces scènes naïves et l'in-

téressant contraste de la gracieuse jeunesse de leurs

enfants, et de la vieillesse chenue de leurs hôtes.

Or la pluie et le coup de vent des morts battoient

au dehors les bois dépouillés , les cheminées , les

créneaux du château gothique; la chouette crioit

sur ses faîtes. Auprès d'un large foj'cr, la famille se

mettoit à table : le repas étoit cordial , et les ma-

nières affectueuses. La jeune demoiselle du lieu

intérrogeoit timidement ses hôtes, qui louoient

gravement sa beauté et sa modestie. Les bons pères

entretenoient la famille par leurs agréables propos :

ils racontoient quelque histoire bien touchante ; car

ils avoient toujours appris des choses remarquables

dans leurs missions lointaines, chez les sauvage»

de l'Amérique, ou chez les peuples de la Tartarie.

A la longue barbe de ces pères , à leur robe de l'an-

tique Orient, à la manière dont ils étoient venus

demander l'hospitalité, on se rappeloit ces temps

où les Thaïes et les Anacharsis voyageoient ainsi

dans l'Asie et dans la Grèce.

Après le souper du château, la dame appeloit ses

serviteurs, et l'on Invltoit un des pères à faire en

commun la prière accoutumée; ensuite les deux

religieux se retlroient à leur couche, en souhai-

tant toutes sortes de prospérités à leurs hôtes. Le

leïidemain on chcrchoit les vieux voyageurs, mais

ils s'étoient évanouis, comme ces saintes appari-
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lions qui visitent quelquefois l'homme de bien dans

sa demeure.

Etoit-il (jut'lque chose qui pût briser rame,

quelque coininission dont les hommes ennemis des

larmes n'osassent se char^jer, de peur de compro-

mettre leurs plaisirs, c'étoit aux enfants du cloître

qu'elle étoit aussitôt dévolue, et surtout aux Pères

do l'ordre de saint François; on supposoit que des

hommes qui s'étoicnt voués à la misère, dévoient

être naturellement les hérauts du malheur. L'un

étoit oblijyé d'aller porter à une famille la nou-

velle de la perte de sa fortune; l'autre de lui

apprendre le trépas de son fils unique. Le grand

Bourdalouc remplit lui-même ce triste devoir : il se

présentoit en silence à la porte du père, croisoit

les mains sur sa poitrine, s'inclinoit profondément

et se retiroit muet , comme la mort dont il étoit

l'interprète.

Croit-on qu'il y eût beaucoup de plaisirs ( nous

entendons de ces plaisirs à la façon du monde),

croit-on qu'il fût fort doux poyr un Cordelier , un

Carme , un Franciscain , d'aller au milieu des pri-

sons , annoncer la sentence au criminel, l'écouter,

le consoler , et avoir
,
pendant des journées entières

,

l'âme transpercée des scènes les plus déchirantes ?

On a vu, dans ces actes de dévouement, la sueur

tomber à grosses gouttes du front de ces compatis-

sants religieux, et mouiller ce froc qu'elle a pour

toujours rendu sacré, en dépit des sarcasmes de la

philosophie. Et pourtant quel honneur, quel profit

revenoit-il à ces moines de tant de sacrifices, sinon

GENIE DU CHRIST. T- IH. ^
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la dérision du monde, et les injures même des

prisonniers qu'ils consoloient ! Mais du moins les

hommes, tout ingrats qu'ils sont, avoient confessé

leur nullité dans ces grandes rencontres de la vie,

puisqu'ils les avoient abandonnées à la religion,

seul véritable secours au dernier degré du malheur.

O apôtre de Jésus-Christ, de quelles catastrophes

n'étiez-vous point témoins, vous qui
,
près du bour-

reau, ne craigniez point de vous couvrir du sang

des misérables, et qui étiez leur dernier ami ! Voici

un des plus hauts spectacles de la terre : aux deux

coins de cet échafaud, les deux justices sont en pré-

sence, la justice humaine et la justice divine; l'une

implacable et appuyée sur un glaive, est accom-

pagnée du désespoir; l'autre , tenant un voile trempé

de pleurs, se montre entre la pitié et l'espérance ;

l'une a pour ministre un homme de sang, l'autre

un homme de paix : l'une condamne, l'autre absout:

innocente ou coupable , la première dit à la victime :

« Meurs ! » La seconde lui crie : « Fils de l'innocence

ou du repentir, montez au ciel !ï>
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LIVRE QUATRIÈME.

MISSIONS.

CHAPITRE PREMIER.

IDÉE GÉNÉRALE DES MISSIONS.

Voici encore une de ces grandes et nouvelles

idées qui n'appartiennent qu'à la reli^jion chré-

tienne. Les cultes idolâtres ont ignoré l'enthou-

siasme divin qui anime l'apôtre de l'Evangile. Les

anciens philosophes eux-mêmes n'ont jamais quitté

les avenues d'Académus et les délices d'Athènes

,

pour aller, au gré d'une impulsion sublime, huma-

niser le Sauvage, instruire l'ignorant, guérir le

malade, vêtir le pauvre et semer la concorde et la

paix parmi des nations ennemies : c'est ce que les

religieux chrétiens ont fait et font encore tous les

jours. Les mers, les orages, les glaces du pôle, les

feux du tropique, rien ne les arrête: ils vivent

avec l'Esquimau dans son outre de peau de vache

marine; ils se nourrissent d'huile de baleine avec

le Groënlandois, avec le Tartare ou l'Iroquois, ils

parcourent la solitude; ils montent sur le droma-

daire de l'Arabe, ou suivent le Caffre errant dans

ses déserts embrasés; le Chinois, le Japonois, l'In-

dien, sont devenus leurs néonhytes; il n'est point

5.
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d'île ou d'écueil dans l'Océan qui ait pu échapper

à leur zèle; et, comnie autrefois les royaumes

manquoient à l'ambition d'Alexandre, la terre man-

que à leur charité.

Lorsque l'Europe régénérée n'offrit plus aux

prédicateurs de la foi qu'une famille de frères , ils

tournèrent les yeux vers les régions oii des âmes

languissoient encore dans les ténèbres de l'idolâ-

trie. Ils furent touchés de compassion en voyant

cette dégradation de l'homme ; ils se sentirent pres-

sés du désir de verser leur sang pour le salut de

ces étrangers. Il falloit percer des forêts profondes,

franchir des marais impraticables, traverser des

fleuves dangereux, gravir des rochers inaccessibles;

il falloit affronter des nations cruelles, supersti-

tieuses et jalouses; il falloit surmonter dans les unes

l'ignorance de la barbarie, dans les autres les pré-

jugés de la civilisation : tant d'obstacles ne purent

les arrêter. Ceux qui ne croient plus à la religion

de leurs pères conviendront du moins que si le

missionnaire est fermement persuadé qu'il n'y a de

salut que dans la religion chrétienne, l'acte par

lequel il se condamne à des maux inouïs pour sau-

ver un idolâtre est au-dessus des plus grands dé-

vouements.

Qu'un homme , à la vue de tout un peuple , sous

les yeux de ses parents et de ses amis, s'expose à

la mort pour sa patrie, il échange quelques jours

de vie pour des siècles de gloire ; il illustre sa fa-

Tïiille et l'élève aux richesses et aux honneurs. Mais

le missionnaire dont la vie se consume au fond des
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Ijoi», qui meurt d'une mort affreuse, «ans specta-

teur», sans a|)plautiissements, sans avantafjes pour

les siens, obscur, méprisé, traité de fou, d'absurde,

de fanatique, et tout cela pour donner un bonheur

éternel à un Sauvage inconnu... de quel nom faut-

il appeler cette mort , ce sacrifice ?

Diverses congré^jations religieuses se consa-

croient aux missions : les Dominicains, l'ordre de

saint François, les Jésuites et les prêtres des mis-

sions étrangères.

. Il y avoit quatre sortes de missions :

Les missions du Levant, qui comprenoient l'Ar-

chipel, Constantinople, la Syrie, l'Arménie, la Cri-

mée, l'Ethiopie, la Perse et l'Egypte;

Les missions de l'Amérique , commençant à la

baie d'Hudson , et remontant par le Canada, la Loui-

siane, la Californie, les Antilles et la Guiane, jus-

qu'aux fameuses Réductions ou peuplades du Pa-

raguay;

Les missions de l'Inde , qui renfermoient l'In-

dostan, la presqu'île en deçà et au-delà du Gange,

et qui s'étendoient jusqu'à Manille et aux Nouvelles-

Philippines;

Enfin , les missions de la Chine, auxquelles se

joignent celles de Tong-King, de la Cochinchine

et du Japon.

On comptoit de plus quelques églises en Islande

et chez les Nègres de l'Afrique, mais elles n'étoient

pas régulièrement suivies. Des ministres presbyté-

riens ont tenté dernièrement de prêcher l'Evangile

à Otaïti.
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Lorsque les Jésuites firent paroître la corres-

pondance connue sous le nom de Lettres édifiantes

,

elle fut citée et recherchée par tous les auteurs.

On s'appuyoit de son autorité, et les faits qu'elle

contenoit passoient pour indubitables. Mais bientôt

la mode vint de décrier ce qu'on avoit admiré. Ces

lettres étoient écrites par des prêtres chrétiens :

pouvoient-elles valoir quelque chose ? On ne rougit

pas de préférer, ou plutôt de feindre de préférer

aux Voyages des Dutertre et des Charlevoix ceux

d'un baron de la Hontan , ignorant et menteur. Des

savants qui avoient été à la tête des premiers tri-

bunaux de la Chine, qui avoient passé trente et

quarante années à la cour même des empereurs,

qui parloient et écrivoient la langue du pays, qui

fréquentoient les petits, qui vivoient familièrement

avec les grands
,
qui avoient parcouru , vu et étudié

en détail les provinces, les mœurs, la religion et

les lois de ce vaste empire; ces savants, dont les

travaux nombreux ont enrichi les mémoires de

l'Académie des sciences, se virent traités d'impos-

teurs par un homme qui n'étoit pas sorti du quar-

tier des Européens à Canton, qui ne savoit pas un

mot de chinois , et dont tout le mérite consistoit à

contredire grossièrement les récits des mission-

naires. On le sait aujourd'hui, et l'on rend une tar-

dive justice aux Jésuites. Des ambassades faites à

grands frais par des nations puissantes nous ont-

elles appris quelque chose que les Duhalde et les

Le Comte nous eussent laissé ignorer , ou nous ont-

elles révélé quelques mensonges de ces Fères ?
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En eFft't, un missionnaire doit (•tro un excellent

voyajjcur. Oblijjé de parler la lanjjue des peuples

auxquels il prêche l'Evanj^ilc, de se conformer à leurs

usajTes, de vivre lony-tcmps avec toutes les classes

de la sociélé, de chercher à pénétrer dans les palais

et dans les chaumières , n'eût-il reçu de la nature

aucun génie, il parviendroit encore à recueillir une

multitude de faits précieux. Au contraire , l'homme

(jui passe rapidement avec un interprète, qui n'a ni

le temps ni la volonté de s'exposer à mille périls

pour apprendre le secret des mœurs , cet homme
eût-il tout ce qu'il faut pour bien voir et pour bien

observer, ne peut cependant acquérir que des con-

noissances très vagues sur des peuples qui ne font

que rouler et disparoître à ses yeux.

Le Jésuite avoit encore sur le voyageur ordinaire

l'avantage d'une éducation savante. Les supérieurs

exigeoient plusieurs qualités des élèves qui se des-

tlnoient aux missions, l^our le Levant, il falloit sa-

voir le grec , le cophte, l'arabe, le turc, et posséder

quelques connoissances en médecine; pour l'Inde

et la Chine, on vouloitdes astronomes, des mathé-

maticiens, des géographes, des mécaniciens; l'Amé-

rique étoit réservée aux naturalistes '. Et à com-

bien de saints déguisements , de pieuses ruses, de

changements de vie et de mœurs n'étoit - on pas

obligé d'avoir recours pour annoncer la vérité aux

hommes î A Maduré , le missionnaire prenoit l'habit

• Voyez lo» Lettres édifiantes ,^\ l'ouvraf»»* di- l'abbé Fleuhy sur

les r{ualitL-t aécessaires à un niiïsionnaire.
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du pénitent indien, s'assujettissoit à ses usages, se

soumettoit à ses austérités , si rebutantes ou si pué-

riles qu'elles fussent; à la Chine, il devenoit man-

darin et lettré; chez l'iroquois, il se faisoit chasseur

et sauvage.

Presque toutes les missions françaises furent éta-

blies par Colbert et Louvois, qui comprirent de

quelle ressource elles seroient pour les arts , les

sciences et le commerce. Les pères Fontenay,

Tachard, Gerbillon , Le Comte, Bouvet et Visdelou,

furent envoyés aux Indes par Louis XIV : ils étoient

mathématiciens, et le roi les fit recevoir de l'Acadé-

mie des Sciences avant leur départ.

Le père Brédevent , connu par sa dissertation

physico- mathématique, mourut malheureusement

en parcourant l'Ethiopie ; mais on a joui d'une

partie de ses travaux : le père Sicard visita l'Egypte

avec des dessinateurs que lui avoit fournis M. de

Maurepas. Il acheva un grand ouvrage sous le titre

de Description de l Egjyte ancienne et moderne.

Ce manuscrit précieux, déposé à la maison professe

des Jésuites , fut dérobé sans qu'on en ait jamais

pu découvrir aucune trace. Personne sans doute

ne pouvoit mieux nous faire connoître la Perse et

le fameux Thamas Koulikan que le moine Bazin

,

qui fut le premier médecin de ce conquérant, et

le suivit dans ses expéditions. Le père Cœur-Doux

nous donna des renseignements sur les toiles et les

teintures indiennes. La Chine nous fut connue

comme la France; nous eûmes les manuscrits ori-

ginaux el les traductions de son histoire ; nous
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eâmes des herbiers chinois, des géo(jraphie8, des

inathémati(|iics chinoises; et, pour qu'il ne inan-

(|uàt rien à la sirijjularilé de cette mission, le père

Ricci écrivit des livres de morale dans la lanjjue de

Confucius , et passe encore pour un auteur élégant

à Pékin.

Si la Chine nous est aujourd'hui fermée, si nous

ne disputons pas aux Anglois l'empire des Indes , ce

n'est pas la faute des Jésuites, qui ont été sur le

point de nous ouvrir ces belles régions. « Ils avoient

réussi en Amérique, dit Voltaire, en enseignant à

des Sauvages les arts nécessaires ; ils réussirent à la

Chine , en enseignant les arts les plus relevés à une

nation spirituelle K »

L'utilité dont ils étoient à leur patrie dans les

échelles du Levant n'est pas moins avérée. En veut-

on une preuve authentique ? Voici un certificat dont

les signatures sont assez belles.

Brevet du lioi.

a Aujourd'hui , septième de juin mil six cent

soixante-dix- neuf, le roi étant à Saint- Germain-

en-I^ye, voulant gratifier et favorablement traiter

les Pères Jésuites françois, missionnaires au Levant,

en considération de leur zèle pour la religion , et

des avantages que ses sujets qui résident et qui tra-

fiquent dans toutes les échelles reçoivent de leurs

instructions ; sa majesté les a retenus et relient pour

> Essai sur les Missions chrékennes , cap. cxcv.
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ses chapelains dans l'église et chapelle consulaire de

la ville d'Alep en Syrie , etc.

n Signé LOUIS.

u Et plus bas, CoLBERT '.»

C'est à ces mêmes missionnaires que nous de- •

vons l'amour que les Sauvages portent encore au

nom François dans les forêts de l'Amérique. Un
mouchoir blanc suffit pour passer en sûreté à tra-

vers les hordes ennemies , et pour recevoir partout

l'hospitalité. C'étoient les Jésuites du Canada et de

la Louisiane qui avoient dirigé l'industrie des ca-

lons vers la culture, et découvert de nouveaux objets

de commerce pour les teintures et les remèdes. En

naturalisant sur notre sol des insectes , des oiseaux

et des arbres étrangers -, ils ont ajouté des richesses

à nos manufactures , des délicatesses à nos tables et

des ombrages à nos bois.

Ce sont eux qui ont décrit les annales élégantes

ou naïves de nos colonies. Quelle excellente histoire

que celle des Antilles par le père Dutertre. ou

celle de la Nouvelle France par Charlevoix ! Les

ouvrages de ces hommes pieux sont pleins de toutes

sortes de sciences : dissertations savantes
,
peintures

' Lettres édif., tom. i, pag. 129, cdit. do 1780. Voyez la iioU- \

,

à la fin du volume.

' Deux moines, sous le rèjjne de Justinien, apportèrent du Se-

rinde des vers à soii* à Conslantinoplc. Les dind«?s, et plusieurs

arbre» et arbustes clranf^ers naturalisés en Europe , sont dus à des

missionnaires.
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(le mopur», j)lan.s d'amélioration pour no» établis-

sements, objets utiles, réilexions morales, aven-

tures intéressantes, tout s'y trouve; l'bistoire d'un

acacia ou d'un saule de la Chine s'y mêle à l'histoire

d'un jjraïul empereur réduit à se poignarder; et le

récit de la conversion d'un Pariah à un traité sur

les matliématiques des Brames. Ix style de ces re-

lations, quelquefois sublime, est souvent admirable

par sa simplicité. Enfin, les missions fournissoient

chaque année à l'astronomie, et surtout à la géo-

graphie, de nouvelles lumières. Un Jésuite rencon-

tra en Tartarie une femme huronne qu'il avoit

connue au Canada : il conclut de cette étrange

aventure que le continent de l'Amérique se rap-

proche au nord-ouest du continent de l'Asie, et il

devina ainsi l'existence du détroit qui long-temps

après a fait la gloire de Bering et de Cook. Une

grande partie du Canada et toute la Louisiane

avoient été découvertes par nos missionnaires. En

appelant au christianisme les Sauvages de l'Acadie
,

ils nous avoient livré ces côtes où s'enrichlssoit

notre commerce et se formoient nos marins : telle

est une foible partie des services que ces hommes,

aujourd'hui si méprisés, savoient rendre à leur

pays.
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CHAPITRE II.

MISSIONS DU LEVAWT.

Chaque mission avoit un caractère qui lui étoit

propre , et un genre de souffrance particulier. Celles

du Levant présentoient un spectacle bien philoso-

phique. Combien elle étoit puissante cette voix

chrétienne qui s'élevait des tombeaux d'Argos et

des ruines de Sparte et d'Athènes ! Dans les îles de-

Naxos et de Salamine , d'où partoient ces brillantes

théories qui charmoient et enivroient la Grèce, un

pauvre prêtre catholique, déguisé en Turc, se jette

dans un esquif, aborde à quelque méchant réduit

pratiqué sous des tronçons de colonnes, console sur

la paille le descendant des vainqueurs de Xerxès,

distribue des aumônes au nom de Jésus-Christ, et,

faisant le bien comme on fait le mal , en se cachant

dans l'ombre, retourne secrètement au désert.

Le savant qui va mesurer les restes de l'antiquité

dans les solitudes de l'Afrique et de l'Asie a sans

doute des droits à notre admiration; mais nous

voyons une chose encore plus admirable et plus

belle : c'est quelque Bossuet inconnu expliquant la

parole des prophètes sur les débris de Tyr et de

Babylone.

Dieu permettoit que les moissons fussent abon-

dantes dans un sol si riche ; une pareille poussière

ne pouvait être stérile. « Nous sortîmes de Scrpho

,
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dit le père Xavier, plus consolés que je ne puis

vous l'exprimer ici, le peuple nous comblant de

bénédictions , et remerciant Dieu mille fois de nous

avoir inspiré le dessein de venir les chercher au

milieu de leurs rochers '. »

Les montagnes du Liban, comme \cs sables de

la Thébaulc, étoient témoins du dévouement des

missionnaires. Ils ont une {jrâce infinie à rehausser

les plus petites circonstances. S'ils décrivent les

cèdres du Liban , ils vous parlent de quatre autels

de pierre qui se voient au pied de ces arbres , et

où les moines maronites célèbrent une messe so-

lennelle le jour de la Transfiguration ; on croit en-

tendre les accens religieux qui se mêlent au mur-

mure de ces bols chantés par Salomon et Jérémie

,

et au fracas des torrents qui tombent des mon-

tagnes.

Parlent-ils de la vallée où coule le fleuve saint

,

ils disent : « Ces rochers renferment de profondes

grottes qui étoient autrefois autant de cellules d'un

grand nombre de solitaires qui avoient choisi ces

retraites pour être les seuls témoins sur terre de la

rigueur de leur pénitence. Ce sont les larmes de

ces saints pénitents qui ont donné au fleuve dont

nous venons de parler le nom de fleuve saint. Sa

source est dans les montagnes du Liban. La vue d%

ces grottes et de ce fleuve , dans cet affreux désert

,

inspire de la componction , de l'amour pour la pé-

nitence, et de la compassion pour ces âmes sen-

' Lettres édif. , tom. i
,
pag. 1 5.
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suclles et mondaines qui préfèrent quelques jours

de joie et de plaisir à une éternité bienheureuse *, »

Cela nous semble parfait, et comme style et

comme sentiment.

Ces missionnaires avoient un instinct merveil-

leux pour suivre l'infortune à la trace, et la for-

cer, pour ainsi dire, jusque dans son dernier gîte.

Les bagnes et les galères pestiférés n'avoient pu

échapper à leur charité ; écoutons parler le père

Tarillon dans Sa lettre à M. de Pontchartrain :

«Les services que nous rendons à ces pauvres

gens ( les esclaves chrétiens au bagne de Constan-

tinople ) consistent à les entretenir dans la crainte

de Dieu et dans la foi , à leur pi*ocurer des soula-

gements de la charité des fidèles , à les assister dans

leurs maladies , et enfin à leur aider à bien mourir.

Si tout cela demande beaucoup de sujétion et de

peine, je puis assurer que Dieu y attache en récom-

pense de grandes consolations

« Dans les temps de peste , comme il faut être à

portée de secourir ceux qui en sont frappés, et que

nous n'avons ici que quatre ou cinq missionnaires,

notre usage est qu'il n'y a qu'un seul Père qui entre

au bagne , et qui y demeure tout le temps que la

l[ialadie dure. Celui qui en obtient la permission

du supérieur s'y dispose pendant quelques jours

de retraite, et prend congé de ses frères, comme
s'il devolt bientôt mourir. Quelquefois il y con-

• Lettres èdif. , tom. i
,
pap. 285.
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somme son gacrifice, et quelquefois il (^chappe au

danger '. «

Le père Jacques Cachod écrit au père Tarillon :

« Maintenant je me suis mis au-dessus de toutes

les craintes que donnent les maladies contagieuses;

et, s'il plaît à Dieu, je ne mourrai pas de ce mal,

après les liasards que je viens de courir. Je sors du

bagne, où j'ai donné les derniers sacrements à

quatre-vingt-six personnes... Durant le jour, je

n'étois , ce me semble, étonné de rien; il n'y avoit

que la nuit, pendant le peu de sommeil qu'on me
laissoit prendre, que je me sentois l'esprit tout rem-

pli d'idées eFFrayantes. Le plus grand péril que j'aie

couru, et que je courrai peut-être de ma vie, a été

à fond de cale d'une sultane de quatre-vingt-deux

canons. Les esclaves, de concert avec les gardiens,

m'y avoicnt fait entrer sur le soir pour les confesser

toute la nuit, et leur dire la messe de grand matin.

INous fûmes enfermés à doubles cadenas
,
^mme

c'est la coutume. De cinquante-deux esclaves que

je confessai, douze étoient malades, et trois mou-

rurent avant que je fusse sorti. Jugez quel air je

pouvois respirer dans ce lieu renfermé, et sans la

moindre ouverture ! Dieu qui, par sa bonté, m'a

saufé de ce pas-là , me sauvera de bien d'autres ^. »

Un homme qui s'enferme volontairement dans

un bagne en temps de peste, qui avoue ingénu-

ment ses terreurs, et qui pourtant les surmonte par

charité, qui s'introduit ensuite à prix d'argent,

» Lettrts édif. , tom. r, paç. 19 et 21. ' llAd., pap. 23.
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comme pour goûter des plaisirs illicites , à fond de

cale d'un vaisseau de guerre, afin d'assister des es-

claves pestiférés, avouons-le, un tel homme ne suit

pas une impulsion naturelle : il y a quelque chose

ici de plus que Yhumanité ; les missionnaires en

conviennent, et ils ne prennent point sur eux le mé-

rite de ces œuvres sublimes : « C'est Dieu qui nous

donne cette force, répètent-ils souvent, nous n'y

avons aucune part, n

Un jeune missionnaire, non encore aguerri contre

les dangers comme ces vieux chefs tout chargés de

fatigues et de palmes évangéliques, est étonné d'avoir

échappé au premier péril ; il craint qu'il n'y ait de

sa faute : il en paroît humilié. Après avoir fait à son

supérieur le récit d'une peste , où souvent il avoit

été obligé de coller son oreille sur la bouche des

malades , pour entendre leurs paroles mourantes

,

il ajoute : « Je n'ai pas mérité , mon révérend père y

que Djfiu ait bien voulu recevoir le sacrifice de ma
vie

,
que je lui avois offert. Je vous demande donc

vos prières pour obtenir de Dieu qu'il oublie mes

péchés et me fasse la grâce de mourir pour lui. »

C'est ainsi que le père Bouchet écrit des Indes :

« Notre mission est plus florissante que jamais
;

nous avons eu quatre grandes persécutions cette

année. »

C'est ce même père Bouchet qui a envoyé en

Europe les tables des Brames, dont M. Bailly s'est

servi dans son Histoire de l'Astronomie. La société

angloisc de Calcutta n'a jusqu'à présent fait pa-

roître aucun monument des sciences indiennes,
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que no» mission naires n'eussent découvert ou indi-

qué; et cependant les savants Anjjiois, souverains

de plusieurs (grands royaumes, favorisés par tous

les secours de l'art et de la puissance, devroient

avoir bien d'autres moyens de succès qu'un pauvre

Jésuite, seul, errant et persécuté. «Pour peu que

nous parussions librement en public, écrit le père

Royer, il seroit aisé de nous reconnoître à l'air et à

la couleur du visage. Ainsi, pour ne point susciter

de persécution plus j^frandc à la religion, il faut se

résoudre à demeurer caché le plus qu'on peut. Je

passe les jours entiers, ou enfermé dans un bateau

,

d'où^ ne sors que la nuit pour visiter les villages

qui sont proches des rivières, ou retiré dans quel-

(|ue maison éloignée ^ »

Le bateau de ce religieux étoit tout son observa-

toire; mais on est bien riche et bien habile quand

on a la charité.

CHAPITRE m.

MISSIONS DE LA CHINE.

Deux religieux de l'ordre de saint François, l'un

Polonois, et l'autre François de nation, furent les

premiers Européens qui pénétrèrent à la Chine,

vers le milieu du douzième siècle. Marc Paole , Vé

nitien, et Nicolas et Matthieu Paole, de la même

« Jytttres édij., tom. i
,
pag. 8.
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famille, y firent ensuite deux voyages. Les Portu-

gais ayant découvert la route des Indes, s'établirent

à Macao , et le père Ricci , de la compagnie de Jésus,

résolut de s'ouvrir cet empire du Cathai dont on

racontoit tant de merveilles. Il s'appliqua d'abord

à l'étude de la langue chinoise, l'une des plus dif-

ficiles du monde. Son ardeur surmonta tous les

obstacles; et, après bien des dangers et plusieurs

refus, il obtint des magistrats chinois, en 1G82, la

'permission de s'établir à Chouachen.

Ricci, élève de Cluvius, et lui-même très habile

en mathématiques, se fit, à l'aide de cette science,

des protecteurs parmi les mandarins. 11 quit^ l'ha-

bit des bonzes , et prit celui des lettrés. 11 donnolt

des leçons de géométrie, où il mêloit avec art les

leçons plus précieuses de la morale chrétienne.

Il passa successivement à Chouachen , INemchem

,

Pékin, Nankin, tantôt maltraité, tantôt reçu avec

joie, opposant aux revers une patience invincible,

et ne perdant jamais l'espérance de faire fructifier

la parole de Jésus-Christ. Enfin, l'empereur lui-

même, charmé des vertus et des connoissances du

missionnaire, lui permit de résider dans la capi-

tale, et lui accorda, ainsi qu'aux compagnons de

ses travaux, plusieurs privilèges. Les Jésuites mirent

une grande discrétion dans leur conduite , et mon-

trèrent une connoissance profonde du cœur humain.

Ils respectèrent les usages des Chinois, et s'y con-

formèrent en tout ce qui ne blessoit pas les lois

évangéliques. Ils furent traversés de tous côtés.

«Bientôt la jalousie, dit Voltaire, corrompit les
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fruitM de Itnir sajjesse, et cet esprit (l'in(|ulétiide

et de contention, attaché en Europe aux connois-

sances et aux talents , renversa les plus grands

desseins '. »

Ricci suffisoit à tout. 11 répondoit aux accusa-

tions de se» ennemis en Europe , il vcilloit aux

églises naissantes de la Chine. Il donnoit des leçons

de mathématiques, il écrivoit en chinois des livres

de controverse contre les lettrés qui l'attaquoient,

il cultivoit l'amitié de l'empereur, et se ménageoit à

la cour, où sa politesse le faisoit aimer des grands.

Tant de fatigues abrégèrent ses jours. Il termina

à Pékin une vie de cinquante- sept années, dont

la moitié avoit été consumée dans les travaux de

l'apostolat.

Après la mort du père Ricci, sa mission fut in-

terrompue par les révolutions qui arrivèrent à la

Chine. Mais lorsque l'empereur Tartare Cun-chi

monta sur le trône, il nomma le père Adam Schall

président du tribunal des mathématiques. Cun-chi

mourut, et pendant la minorité de son fils Cang-hi,

la religion chrétienne fut exposée à de nouvelles'

persécutions.

A la majorité de l'empereur, le calendrier se trou-

vant dans une grande confusion, il fallut rappeler

les missionnaires. Le jeune prince s'attacha au père

Verbiest, successeur du père Schall. 11 fit examiner

le christianisme par le tribunal des états de l'em-

pire, et minuta de sa propre main le mémoire des

• Essai Aiirles mœurs, cliap. cxcv.
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Jésuites. Les juges, après un mûr examen, déclaré*

rent que la religion chrétienne étoit bonne, qu'elle

ne contenoit rien de contraire à la pureté des mœurs

et à la prospérité des empires.

11 étoit digne des disciples de Confucius de pro-

noncer une pareille sentence en faveur de la loi de

Jésus-Christ. Peu de temps après ce décret, le père

Verbiest appela de Paris ces savants Jésuites qui

ont porté l'honneur du nom François jusqu'au centre

de l'Asie.

Le Jésuite qui partoit pour la Chine s'armoit du

télescope et du compas. Il paroissoit à la cour de

Pékin avec l'urbanité de la cour de Louis XIV, et

environné du cortège des sciences et des arts. Dé-

roulant des cartes, tournant des globes, traçant des

sphères, il apprenoit aux mandarins étonnés et le

véritable cours des astres, et le véritable nom de

celui qui les dirige dans leurs orbites. Il ne dissipoit

les erreurs de la physique que pour attaquer celles

de la morale; il replaçoit dans le cœur, comme dans

son véritable siège, la simplicité qu'il bannissoit de

l'esprit: inspirant à la fois, par ses mœurs et son

savoir, une profonde vénération pour sdn Dieu, et

une haute estime pour sa patrie.

Il étoit beau pour la France de voir ces simples

religieux régler à la Chine les fastes d'un grand

empire. On se proposoit des questions de Pékin à

Paris; la chronologie, l'astronomie, l'histoire natu-

relle, fournissoient des sujets de discussions cu-

rieuses et savantes. Les livres chinois étoient tra-

duits en françois, les françois en chinois. Le père
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Parennin , dans sa lettre adressée à Fontenelle,

écrivoit à l'Académie des Sciences :

«Messieurs,

M Vous serez peut-être surpris que je vous envoie

de si loin un traité d'anatomie , un cours de méde-
cine, et des questions de physique écrites en une

langue qui sans doute vous est inconnue; mais votre

surprise cessera quand vous verrez que ce sont vos

propres ouvrages que je vous envoie habillés à la

tartare *. »

Il faut lire d'un bout à l'autre cette lettre , où

respirent ce ton de politesse et ce style des honnêtes

gens, presque oubliés de nos jours. «Le Jésuite

nommé Parennin , dit Voltaire , homme célèbre par

ses connoissances et par la sagesse de son caractère

,

parloit très bien le chinois et le tartare... C'est lui

qui est principalement connu parmi nous par les

réponses sages et instructives sur les sciences de la

Chine, aux difficultés savantes d'un de nos meilleurs

philosophes ^. »

En 1711, l'empereur de la Chine donna aux

Jésuites trois inscriptions, qu'il avoit composées

lui-même, pour une église qu'ils faisoient élèvera

Pékin. Celle du frontispice portoit :

u Au principe de toutes choses. »

Sur l'une des deux colonnes du péristyle on lisoit:

«11 est infiniment bon et infiniment juste, il

' lettres édif., tom. xix , paf;. 257.

» Siècle lit Ixmis XIV, cbap. xxxix.
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éclaire, il soutient, il règle tout avec une suprême

autorité et avec une souveraine justice. »

La dernière colonne étoit couverte de ces mots :

« Il n'a point eu de commencement, il n'aura point

de fin : il a produit toutes choses dès le commence-

ment; c'est lui qui les gouverne et qui en est le véri-

table Seigneur. »

Quiconque s'intéresse à la gloire de son pays ne

peut s'empêcher d'être vivement ému en voyant de

pauvres missionnaires François donner de pareilles

idées de Dieu au chef de plusieurs raillions d'hom-

mes : quel noble usage de la religion !

Le peuple, les mandarins, les lettrés, embras-

soient en foule la nouvelle doctrine : les cérémo-

nies du culte avoient surtout un succès prodigieux.

« Avant la communion, dit le père Prémare, cité par

le père Fouquet
,
je prononçai tout haut les actes

qu'on fait faire en approchant de ce divin sacre-

ment. Quoique la langue chinoise ne soit pas fé-

conde en affections du cœur, cela eut beaucoup

de succès... Je remarquai, sur les visages de ces

bons chrétiens, une dévotion que je n'avois pas

encore vue '. »

« Loukang, ajoute le même missionnaire, m'avoit

donné du goût pour les missions de la campagne.

Je sortis de la bourgade, et je trouvai tous ces

pauvres gens qui travaillolent de côté et d'autre;

j'en abordai un d'entre eux, qui me parut avoir la

physionomie heureuse, et je lui parlai de Dieu. Il

• Lettres édif , toin xvii, pap. 119.
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me parut contcut de ce (jiie je disois , et m'invita

par lionneur à aller dans la salle des ancêtres. C'est

la plus belle maison de la bourgade; elle est com-

mune à tous les habitants, parce que, s'étant fait

depuis lonj^-temps une coutume de ne point s'allier

lioi's de leur pays, ils sont tous pai'ents aujourd'hui

et ont les mêmes aïeux. Ce fut donc là que plusieurs,

quittant leur travail , accoururent pour entendre

la sainte doctrine'.»

^'est-cc pas là une scène de l'Odyssée ou plutôt

de la Bible ?

Un empire dont les mœurs inaltérables usoient

depuis deux mille ans le temps, les révolutions et

les conquêtes, cet empire chanj^e à la voix d'un

moine chrétien
,
parti seul du fond de l'Europe.

Les préjugés les plus enracinés, les usages les plus

antiques , une croyance religieuse consacrée par les

siècles , tout cela tombe et s'évanouit au seul nom
du Dieu de l'Evangile. Au moment même où nous

écrivons , au moment où le christianisme est persé-

cuté en Europe , il se propage à la Chine. Ce feu qu'on

avoit cru éteint s'est ranimé, comme il arrive tou-

jours après les persécutions. Lorsqu'on massacroit

le clergé en France, et qu'on le dépouilloit de ses

biens et de ses honneurs, les ordinations secrètes

étoient sans nombre; les évêques proscrits furent

souvent oblijjés de refuser la prêtrise à des jeunes

gens qui vouloient voler au martyre. Cela prouve

,

pour la millième fois, combien ceux qui ont cru

' Lettres édif., t. xvii, p. Iô2 el*uiv. V. la note K, à la fin du toI.
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anéantir le christianisme , en allumant les bûchers,

ont méconnu son esprit. Au contraire des choses

humaines , dont la nature est de périr dans les

tourments, la véritable religion s'accroît dans l'ad-

versité : Dieu l'a marquée du même sceau que la

vertu.

CHAPITRE IV.

MISSIONS DU PARACUAT.

CONVERSION DES SAUVAGES. '.

Tandis que le christianisme brilloit au milieu des

adorateurs de Fo - hi
,
que d'autres missionnaires

l'annonçoient aux nobles Japonois, ou le portoient

à la cour des sultans, on le vit se glisser, pour ainsi

dire , jusque dans les nids des forets du Paraguay,

afin d'apprivoiser ces nations indiennes qui vivoient

comme des oiseaux sur les branches des arbres.

C'est pourtant un culte bien étrange que celui-là

qui réunit, quand il lui plaît, les forces politiques

aux forces morales , et qui crée
,
par surabon-

dance de moyens , des gouvernements aussi sages

que ceux de Minoa et de Lycurgue. L'Europe ne

' Voyez, pour les deux chapitres suivants, les huitième et neu-

vième volumes des Lettres édifiantes; \Histoire du Paraguay, par

CHARf.EVoix , in-4», édit. 1744; Lozano , Ilistoriadr In Compania de

Jésus, en la provincia del Paraguay, in fol., 2 vol., Madrid, 1753;

ÎMi.RATORi , // Christianesimo Jrlice ;^ et Mo.MESOUitu , Esprit des Lois.
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po8»ëdoit encore (jiie des conslllulions barbares,

Formées par le temps et le hasard, et la religion

chrétienne falsoit revivre au ISouveau-Monde les

miracles des législations antiques. Les hordes er-

rantes des Sauvages du Paraguay se Hxoient, et

une républicpie évangélique sortoit, à la parole de

Dieu, du plus protond des déserts.

Et quels étoient les grands génies qui reprodui-

soient ces merveilles? De simples Jésuites, souvent

traversés dans leurs desseins par l'avarice de leurs

compatriotes.

C etoit une coutume généralement adoptée dans

l'Amérique espagnole, de réduire les Indiens en

commande , et de les sacrifier aux travaux des

mines. Kn vain le clergé séculier et régulier avoit

réclamé contre cet usage, aussi impolitique que

barbare. Les tribunaux du Mexique et du Pérou, la

cour de Madrid, retentissoient des plaintes des mis-

sionnaires'. uISous ne prétendons pas, disoient-ils

aux colons , nous opposer au profit que vous pouvez

faire avec les Indiens par des voies légitimes; mais

vous savez que l'intention du roi n'a jamais été que

vous les regardiez comme des esclaves, et que la

loi de Dieu vous le défend. . . Nous ne croyons pas

qu'il soit permis d'attenter à leur liberté, à laquelle

ils ont un droit naturel que rien n'autorise à leur

contester'-. i>

Il restoit encore au pied des Cordilièrcs , vers

le côté qui regarde l'Atlantique, entre VOrénoque

' RoBERTSoN, Ilisloire de l'Jmérique.

» CiiAULEVUtx , IJisloire du Paraguay, lom. ii, pag. 26 et 27.
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et Rio de la Plata, un pays rempli de Sauvages, où

les Espagnols n'avolent point porté la dévastation.

Ce fut dans ces forêts que les missionnaires entre-

prirent de former une république chrétienne, et

de donner, du moins à un petit nombre d'Indiens,

le bonheur qu'ils n'avolent pu procurer à tous.

Ils commencèrent par obtenir de la cour d'Es-

pagne la liberté des Sauvages qu'ils parviendroient

à réunir. A cette nouvelle, les colons se soulevèrent:

ce ne fut qu'à force d'esprit et d'adresse que les

Jésuites surprirent, pour ainsi dire , la permission

de verser leur sang dans les déserts du Nouveau-

Monde. Enfin, ayant triomphé de la cupidité et de

la malice humaine, méditant un des plus nobles

desseins qu'ait jamais conçus un cœur d'homme,

ils s'embarquèrent pour Pdo de la Plata.

C'est dans ce fleuve que vient se perdre l'autre

fleuve qui a donné son nom au pays et aux missions

dont nous retraçons l'histoire. Paraguay, dans la

langue des Sauvages, signifie le Jleuve couronné

,

parce qu'il prend sa source dans le lac Xarayès

,

qui lui sert comme de couronne. Avant d'aller

grossir Rio de la Plata, il reçoit les eaux du Pa-

rama et de VUruguay. Des forêts qui renferment

dans leur sein d'autres forêts tombées de vieillesse,

des marais et des plaines entièrement inondées dans

la saison des pluies, des montagnes qui élèvent des

déserts sur des déserts, forment une partie des

régions que le Paraguay arrose. Le gibier de toute

espèce y abonde, ainsi que les tigres et les ours.

Ix^s bois sont remplis d'abeilles, qui font une cire
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fort blanche et un miel très parfumé. On y voit

(les oiseaux d'un plumage éclatant, et qui ressem-

blent à de (grandes fleurs rouf^es et bleues, sur la

verdure des arbres. Un missionnaire François qui

s'étoit éjjaré dans ces solitudes en fait la peinture

suivante :

«Je continuai ma route sans savoir à quel terme

elle devoit aboutir, et sans qu'il y eût personne

qui pût me l'enseijjner. Je trouvois quelquefois,

au milieu de ces bois, des endroits enchantés. Tout

ce que l'étude et l'industrie des hommes ont pu

imaginer pour rendre un lieu afjréable n'approche

point de ce que la simple nature y avoit rassemblé

de beautés.

« Ces lieux charmants me rappelèrent les idées

que j'avois eues autrefois en lisant les Vies des an-

ciens solitaires de la Thébaïde. Il me vint en pensée

de passer le reste de mes jours dans ces foièts, où

la Providence m'avoit conduit, pour y vaquer uni-

quement à l'affaire de mon salut, loin de tout com-

merce avec les hommes; mais, comme je n'étols

pas le maître de ma destinée, et que les ordres du

Seigneur m'étoient certainement marqués par ceux

de mes supérieurs, je rejetai cette pensée comme
tme illusion ^ »

Les Indiens que l'on rencontroit dans ces retrai-

t:*8 ne leur ressembloient que par le côté affreux.

Hace indolente , stupide et féroce , elle montroit

dans toute sa laideur l'homme primitif dégradé par

' lettres ctlif., tom. vm, paj;. 381.
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sa chute. Rien ne prouve davantage la dégénération

de la nature humaine que la petitesse du Sauvage

dans la grandeur du désert. »

Arrivés à Buenos-Ayres , les missionnaires remon-

tèrent Bio de la Plata, et, entrant dans les eaux

du Paraguay , se dispersèrent dans les bois. Les an-

ciennes relations nous les représentent un bréviaire

sous le bras gauche, une grande croix à la main

droite, et sans autre provision que leur confiance

en Dieu. Ils nous les peignent se faisant jour à tra-

vers les forêts, marchant dans les terres maréca-

geuses, où ils avoientde l'eau jusqu'à la ceinture,

gravissant des roches escarpées, et furetant dans

les antres et les précipices, au risque d'y trouver

des serpents et des bêtes féroces, au lieu des

hommes qu'ils y cherchoient.

Plusieurs d'entre eux y moururent de faim et de

fatigue; d'autres furent massacrés et dévorés par

les Sauvages. Le père IJzardi fut trouvé percé de

flèches sur un rocher : son corps étoit à demi dé-

chiré par les oiseaux de proie, et son bréviaire étoit

ouvert auprès de lui à l'office des morts. Quand
un missionnaire rencontroit ainsi les restes d'un de

ses compagnons, il s'empressoit de leur rendre les

honneurs funèbres; et, plein d'une grande joie, il

chantoit un Te Deiim solitaire sur le tombeau du
martyr.

De pareilles scènes, renouvelées à chaque ins-

tant, étonnoient les hordes barbares. Quelquefois

elles s'arrêtoicnt autour du prêtre inconnu qui leur

parloit de Dieu, et elles rcgardoient le ciel, que
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l'apôtre leur inonli-oil; quelquefois elles le fuyoient

comme un enchanteur, et se sentoient saisies d'une

frayeur étrange : le religieux lea suivoit en leur

tendant les mains au nom de Jésus-Christ. S'il ne

pouvoit les arrêter, il plantoit sa croix dans un

lieu découvert, et s'alloit cacher dans les bois. Les

Sauvages s'approchoient peu à peu pour examiner

l'étendard de paix élevé dans la solitude : un aimant

secret scmbloit les attirer à ce signe de leur salut.

Alors le missionnaire , sortant tout à coup de son

embuscade, et profitant de la surprise des Barbares,

les invitoit à quitter une vie misérable
,
pour jouir

des douceurs de la société.

Quand les Jésuites se furent attaché quelques

Indiens, ils curent recours k un autre moyen pour

gagner des âmes. Ils avoient remarqué que les

Sauvages de ces bords étoient fort sensibles à la

musique : on dit même que les eaux du Paraguay

rendent la voix plus belle. Les missionnaires s'em-

barquèrent donc sur des pirogues avec les nouveaux

catéchumènes; ils remontèrent les fleuves en chan-

tant des cantiques. Les néophytes répétoient les airs,

comme des oiseaux privés chantent pour attirer

dans les rets de l'oiseleur les oiseaux sauvages. Les

Indiens ne manquèrent point de se venir prendre

au doux piège. Ils descendoient de leurs montagnes,

etaccouroient au bord des fleuves pour uâieux écou-

ter ces accents : plusieurs d'entre eux se jetoient

dans les ondes , et suivoient à la nage la nacelle

enchantée. L'arc et la flèche échappoicnt à la main

du Sauvage : l'avant-goût des vertus sociales, et les
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premières douceurs de riiumanité entroient dans

son âme confuse; il voyoit sa femme et son enfant

pleurer d'une joie inconnue; bientôt, subjugué par

un attrait irrésistible, il tomboit au pied de la croix

et mèloit des torrents de larmes aux eaux régéné-

ratrices qui couloient sur sa tète.

Ainsi la religion chrétienne réalisoit dans les

forêts de l'Amérique ce que la fable raconte des

Amphion et des Orphée : réflexion si naturelle

,

qu'elle s'est présentée même aux missionnaires ^ :

tant il est certain qu'on ne dit ici que la vérité, en

ayant l'air de raconter une fiction !

CHAPITRE V.

SUITE DES MISSIONS DU PARAGUAY.

RÉPUBLIQUE CHRÉTIENNE. BONHEUR DES INDIENS.

Les premiers Sauvages qui se rassemblèrent à

la voix des Jésuites furent les Guaranis, peuples

répandus sur les bords du Paranapané , du Pirapé

et de VUruguay. Ils composèrent une bourgade

sous la direction des pères Maceta et Cataldino

,

dont il est juste de conserver les noms parmi ceux

des bienfaiteurs des hommes. Cette bourgade fut

appelée Lorette ; et , dans la suite , à mesure que

les églises indiennes s'élevèrent, elles furent com-

' Charievoix.
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prises sous le nom jjrnéral <le Réductions. On en

compta jiiscju'à trente en peu d'années, et elles for-

mèrent entre elles cette république chrétienne qui

semhloit un reste de ranti(julté découverte au Nou-

veau-Monde. Kllcs ont confirmé sous nos yeux cette

véilté connue de Home et de la Grèce, que c'est

avec la religion , et non avec des principes abstraits

de philosophie, qu'on civilise les hommes, et qu'on

fonde les empires.

Chaque bourgade étoit gouvernée par deux mis-

sionnaires, qui dirigeoient les affaires spirituelles

et temporelles des petites républiques. Aucun étran-

ger ne pouvoit y demeurer plus de trois jours; et,

pour éviter toute intimité qui eût pu corrompre

le» mœurs des nouveaux chrétiens, il étoit défendu

d'apprendre à parler la langue espagnole; mais les

néophytes savoient la lire et l'écrire correctement.

Dans chaque Réduction il y avolt deux écoles :

l'une pour les premiers éléments des lettres, l'autre

pour la danse et la musique. Ce dernier art, qui

servoit aussi de fondement aux lois des anciennes

républiques, étoit particulièrement cultivé par les

Guaranis. Ils savoient faire eux-mêmes des orgues,

des harpes, des flûtes, des guitares, et nos instru-

ments guerriers.

Dès qu'un enfant avoit atteint l'âge de sept ans,

les deux religieux étudioient son caractère. S'il pa-

roissoit propre aux emplois mécaniques, on le fixoit

dans un des ateliers de la Réduction, et dans celui-

là même où son inclination le portoit. Il devenoit

orfèvre, doreur, horloger, serrurier, charpentier.
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menuisier, tisserand , fondeur. Ces ateliers avoient

eu pour premiers instituteurs les Jésuites eux-

mêmes. Ces Pères avoient appris exprès les arts

utiles pour les enseigner à leurs Indiens, sans être

obligés de recourir à des étrangers.

Les jeunes gens qui préféroicnt l'agriculture

étoient enrôlés dans la tribu des laboureurs , et ceux

qui retenoient quelque humeur vagabonde de leur

première vie errolent avec les troupeaux.

Les femmes travaillolent , séparées des hommes

,

dans l'intérieur de leurs ménages. Au commence-

ment de chaque semaine, on leur distribuoit une

certaine quantité de laine et de coton
,
qu'elles dé-

voient rendre le samedi au soir, toute prête à être

mise en œuvre; elles s'employoient aussi à des soins

champêtres
,
qui occupoient leurs loisirs sans sur-

passer leurs forces.

Il n'y avoit point de marchés publics dans les

bourgades : à certains jours fixes, on donnoit à

chaque famille les choses nécessaires à la vie. Un

des deux missionnaires veilloit à ce que les parts

fussent proportionnées au nombre d'individus qui

se trouvoient dans chaque cabane.

Les travaux commençoient et cessoient au son

de la cloche. Elle se faisolt entendre au premier

rayon de l'aurore. Aussitôt les enfants s'assem-

bloient à l'église, où leur concert matinal duroit

,

comme celui des petits oiseaux
,
jusqu'au lever du

soleil. Les hommes et les femmes assistoient en-

suite à la messe, d'où ils se rondoicnt à leurs tra-

vaux. Au baisser du jour, la cloche rappeloit les
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nouveaux citoyens à l'autel, et l'on cliantoit la

|)ri«"'rc du soir à deux parties et en grande mu-

j»i(iue.

La terre étoit divisée en plusieurs lots, et chaque

famille cultivoit un de ces lots pour ses besoins. Il

y avoit, en outre, un champ public appelé la Pos-

session de Dieu ^ Les fruits de ces terres commu-
nales éloient destinés à suppléer aux mauvaises

récoltes, et à entretenir les veuves, les orphelins

et les infirmes. Ils servoicnt encore de fonds pour

la (juerre. S'il restoit quelque chose du trésor pu-

blic au bout de l'année, on appliquoit ce superflu

aux dépenses du culte et à la décharge du tribut

de l'écu d'or que chaque famille payoit au roi

d'Espagne.

Un cacique ou chef de guerre, un corregidor

pour l'administration de la justice, des regidores

et des alcaldes pour la police et la direction des

travaux publics, formoient le corps militaire, civil

et politique des Réductions. Ces magistrats étoient

nommés par l'assemblée générale des citoyens;

mais il paroît qu'on ne pouvoit choisir qu'entre les

sujets proposés par les missionnaires : c'étolt une

loi empruntée du sénat et du peuple romain. 11 y
avoit , en outre , un chef nomméJiscal , espèce de

censeur public élu par les vieillards. Il tenoit un

registre des hommes en âge de porter les armes.

• Montesquieu s'est trompé quand il a cru qu'il y avoit commu-
nauté debiensau Paraguay; on voit ici ce qui l'a jeté dans l'erreur.

» CuARLEVoix , llist. du Pdrcig. Montesquieu a évalué ce tribut

à un cin(|uièmc des biens.

GÉ.NiE ru cunisT. T. m. 7
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Un tcmeute vcilloit sur les enfants; il les condul-

soit à l'église et les accorapagnoit aux écoles, en

tenant une longue baguette à la main : il rendoit

compte aux missionnaires des observations qu'il

avoit faites sur les mœurs , le caractère, les qualités

et les défauts de ses élèves.

Enfin , la bourgade étoit divisée en plusieurs

quartiers, et chaque quartier avoit un surveillant.

Comme les Indiens sont naturellement indolents

et sans prévoyance, un chef d'agriculture étoit

chargé de visiter les charrues, et d'obliger les chefs

de famille à ensemencer leurs terrés.

En cas d'infraction aux lois, la première faute

étoit punie par une réprimande secrète des mis-

sionnaires ; la seconde, par une pénitence publique

à la porte de l'église, comme chez les premiers

fidèles; la troisième par la peine du fouet. Mais

pendant un siècle et demi qu'a duré cette répu-

blique, on trouve à peine un exemple d'un Indien

qui ait mérité ce dernier châtiment. «Toutes leurs

fautes sont des fautes d'enfants , dit le père Charle-

voix ; ils le sont toute leur vie en bien des choses,

et ils en ont, d'ailleurs, toutes les bonnes qualités. »

Les paresseux étoient condamnés à cultiver une

plus grande portion du champ commuti; ainsi une

sage économie avoit fait tourner les défauts mêmes

de CCS hommes innocents au profit de la prospérité

publique.

On avoit soin de marier les jeunes gens de bonne

heure, pour éviter le libertinage. Les femmes qui

n'avoient pas d'enfants se retiroient, pendant
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l'absence de leurs maris, à une maison particulière,

appelée Maison de refuse. \jo» deux sexes étoient

à peu près séparés, comme dans les républiques

})rcrf|iies; ils avoirnt des bancs distincts à l'éjjlise,

et des portes ditïércntcs par où ils sortoient sans se

confondre.

Tout étoit réglé, jusqu'à l'habillement, qui con-

vcnoit à la modestie sans nuire aux grâces. Les

femmes portoient une tunique blanche , rattachée

par une ceinture; leurs bras et leurs jambes étoient

nus : elles laissoicnt flotter leur chevelure, qui leur

servoit de voile.

Les hommes étoient vêtus comme les anciens

Castillans. Lorsqu'ils alloient au travail, ils cou-

vroient ce noble habit d'un sarrau de toile blanche.

Ceux qui s'étoient distingués par des traits de cou-

rage ou de vertu portoient un sarrau couleur de

pourpre.

Les Espagnols, et surtout les Portugais du Brésil,

faisoient des courses sur les terres de la République

chrétienne , et enlevoicnt souvent des malheureux,

qu'ils réduisoicnt en servitude. Résolus de mettre

fin à ce brigandage, les JésuiteS, à force d'habileté

,

obtinrent de la cour de Madrid la permission d'ar-

mer leurs néophytes. Ils se procurèrent des matières

premières, établirent des fonderies de canons, des

manufactures de poudre, et dressèrent à la guerre

ceux qu'on ne vouloit pas laisser en paix. Une mi-

lice régulière s'assembla tous les lundis, pour ma-

nœuvrer et passer la revue devant un cacique. H

y avoit des prix pour les archers, les porte-lances,
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les frondeurs , les artilleurs , les mousquetaires.

Quand les Portugais revinrent, au lieu de quelques

laboureurs timides et dispersés , ils trouvèrent des

bataillons qui les taillèrent en pièces , et les chas-

sèrent jusqu'au pied cfe leurs forts. On remarqua

que la nouvelle troupe ne reculoltjamais , et qu'elle

se rallioit , sans confusion , sous le feu de l'ennemi.

Elle avoit même une telle ardeur, qu'elle s'empor-

toit dans ses exercices militaires, et l'on étoit sou-

vent obligé de les interrompre de peur de quelque

malheur.

On voyoit ainsi au Paraguay un état qui n'avoit

ni les dangers d'une constitution toute guerrière

.

comme celle des Lacédémoniens , ni les inconvé-

nients d'une société toute pacifique, comme la

fraternité des Quakers. Le problème politique étoit

résolu : l'agriculture qui fonde , et les armes qui

conservent , se trouvoient réunies. Les Guaranis

étoient cultivateurs sans avoir d'esclaves, et guer-

riers sans être féroces ; immenses et sublimes avan-

tages qu'ils dévoient à la religion chrétienne , et

dont n'avoient pu jouir, sous le polythéisme, ni les

Grecs ni les Romaine.

Ce sage milieu étoit partout observé : la Répu-

bli(iue chrétienne n'étoit point absolument agricole,

ni tout-à-fait tournée à la guerre , ni privée entiè-

rement des lettres et du commerce ; elle avoit un

peu de tout, mais surtout des fêtes en abondance.

Elle n'étoit ni morose comme Sparte, ni frivole

comme Athènes ; le citoyen n'étoit ni accablé

{)ar le travail, ni enchanté par le plaisir. Enfin,
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le» missiorjiialrt's, tu bornant la foule aux pre-

mières nécessités Je la vie, avoient su distinjjuer

dan» le lrou|)eau les enfants que la nature avoit

marqués pour de plus hnutcs destinées. Ils avoient

,

ainsi que le conseille Platon, mis à part ceux qui

annonçoient du j;énie, afin de les initier dans les

sciences et les lettres. Ces enfants choisis s'appe-

loient la Congrégation : ils étoient élevés dans une

espèce de séminaire, et soumis à la rigidité du si-

lence, de la retraite et des études des disciples de

i'ytliagore. Il régtioit entre eux une si grande ému-
lation, que la seule menace d'être renvoyé aux

écoles communes jetoit un élève dans le désespoir.

Cétoit de cette troupe excellente que dévoient sortir

un jour les prêtres, les magistrats et les héros de la

patrie.

Les bourgades des Réductions occupoient un assez

grand terrain, généralement au bord d'un fleuve

et sur un beau site. Les maisons étoient uniformes,

à un seul étage, et bâties en pierres; les rues

étoient larges et tirées au cordeau. Au centre de

la bourgade se trouvoit la place publique, formée

par l'église, la maison des Pères, l'arsenal, le gre-

nier commun, la maison de refuge, et l'hospice

pour les étrangers. Les églises étoient fort belles

et fort ornées; des tableaux, séparés par des fes-

tons de verdui-e naturelle, couvroient les murs.

Les jours de fête on répandoit des eaux de sen-

teur dans la nef, et le sanctuaire étoit jonché de

Heurs de lianes effeuillées.

Le cimetière, placé derrière le temple, formoit
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un carré long environné de murs à hauteur d'ap-

pui ; une allée de palmiers et de cyprès régnoit tout

autour, et il étoit coupé dans sa longueur par d'au-

tres allées de citronniers et d'orangers : celle du

milieu conduisait à une chapelle où l'on célébroit

tous les lundis une messe pour les morts.

Des avenues des plus beaux et des plus grands

arbres partoient de l'extrémité des rues du hameau

et alloient aboutir à d'autres chapelles bâties dans

la campagne , et que l'on voyoit en perspective. Ces

monuments religieux servoient de termes aux pro-

cessions les jours de grandes solennités.

Le dimanche, après la messe, on faisoit les fian-

çailles et les mariages, et le soir on baptisolt les ca-

téchumènes et les enfants.

Ces baptêmes se faisoient, comme dans la primi-

tive Eglise, par les trois immersions, les chants et

le vêtement de lin.

Les principales fêtes de la religion s'annoneoicnt

par une pompe extraordinaire. La veille, on allu-

moit des feux de joie; les rues étoient illuminées,

et les enfants dansoient sur la place publique. Le

lendemain, à la pointe du jour, la milice paroissoit

en armes. Le cacique de guerre, qui la précédoit,

étoit monté sur un cheval superbe, et marchoit

sous un dais que deux cavaliers portoient à ses

côtés. A midi, après l'office divin, on faisoit un

festin aux étrangers, s'il s'en trouvoit quelques-uns

dans la république, et l'on avoit permission de

boire un peu de vin. Le soir, il y avoit des courses

de bagues , où les deux Pères assistoient pour dis-
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iilbiuT \y» prix aux vainqueur». A l'enlrée^e la

nuit ils donnoient le si^jnal de la retraite, et les fa-

milles, heureuses et paisibles, alloient goûter les

douceurs du sommeil.

.\u centre de ces Ibrèls sauraj^es, au milieu de

ce petit peuple antique, la fètc du Saint-Sacrement

présentoit surtout un spectacle extraordinaire. Les

.h'suites y avoient introduit les danses , à la manière

des Grecs, parce (ju'il n'y avoit rien à craindre

pour les mœurs chez des chrétiens d'une si yi'ande

innocence. INous ne changerons rien à la descrip-

tion que le père Charlevoix en a faite:

«J'ai dit qu'on ne voyoit rien de précieux à cette

fête; toutes les beautés de la simple nature sont

ménagées avec une variété qui la représente dans

son Instre ; elle y est même , si j'ose ainsi parler,

toute vivante; car sur les fleurs et les branches

des arbres qui composent les arcs de triomphe

sous lesquels le Saint- Sacrement passe, on voit

voltiger des oiseaux de toutes les couleurs, qui

sont attachés par les pâtes à des fils si longs, qu'ils

paroissent avoir toute leur liberté, et être venus

tl'eux - mêmes pour mêler leur gazouillement au

chant des musiciens et de tout le peuple, et bénir

à leur manière celui dont la Providence ne leur

manque jamais

«D'espace en espace, on voit des tigres et des

lions bien enchaînés, afin qu'ils ne troublent point

la fête, et de très beaux poissons qui se jouent dans

de grands bassins lemplis d'eau; en un mot, toutes
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les espèces de créatures vivantes y assistent, comme
par députation

,
pour y rendre hommage à l'Homme-

Dieu dans son au^juste sacrement.

On fait entrer aussi dans cette décoration toutes

les choses dont on se régale dans les grandes ré-

jouissances , les prémices de toutes les récoltes pour

les offrir au Seigneur, et le grain qu'on doit semer,

afin qu'il donne sa bénédiction. Le chant des oi-

seaux, le rugissement des lions, le frémissement des

tigres, tout s'y fait entendre sans confusion, et

forme un concert unique

« Dès que le Saint - Sacrement est rentré dans

l'église , on présente aux missionnaires toutes les

choses comestibles qui ont été exposées sur son

passage. Ils en font porter aux malades tout ce

qu'il y a de meilleur ; le reste est partagé à tous les

habitants de la bourgade. Le soir on tire un feu

d'artifice, ce qui se pratique dans toutes les grandes

solennités, et au jour des réjouissances publiques. »

Avec un gouvernement si paternel et si analogue

au génie simple et pompeux du Sauvage , il ne faut

pas s'étonner que les nouveaux chrétiens fussent

les plus purs et les plus heureux des hommes. Le

changement de leurs mœurs étoit un miracle opéré

à la vue du Nouveau-Monde. Cet esprit de cruauté

et de vengeance , cet abandon aux vices les plus

grossiers, qui caractérisent les hordes indiennes,

s'étoient transformés en un esprit de douceur, de

patience et de chasteté. On jugera de leurs vertus

par l'expression naïve de l'évèque de Buenos-Ayres.
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oSire, écrivoit-il à Pljili|)pe V, dans ces peuplades

nombreuses, composées d'Indiens , naturellement

portés à toutes sortes de vices , il règne une si

grande innocence que je ne crois pas qu'il s'y

commette un seul péché mortel. »

Chez ces Sauva{]es chrétiens on ne voyoit ni pro-

cès ni querelles; le tien et le mien n'y étoient pas

même cormus : car, ainsi que l'observe Charlevoix,

c'est n'avoir rien à soi que d'être toujours disposé

à partager le peu qu'on a avec ceux qui sont dans

le besoin. Abondamment pourvus des choses néces-

saires à la vie
;
gouvernés par les mêmes hommes

qui les avoient tirés de la barbarie, et qu'ils regar-

doient, à juste titre, comme des espèces de divinités;

jouissant, dans leurs familles et dans leur patrie,

des plus doux sentiments de la nature; connoissant

les avantages de la vie civile sans avoir quitté le

désert, et les charmes de la société sans avoir perdu

ceux de la solitude, ces Indiens se pouvoient van-

ter de jouir d'un bonheur qui n'avoit point eu

d'exemple sur la terre. L'hospitalité, l'amitié, la

justice et les tendres vertus découloient naturelle-

ment de leurs cœurs à la parole de la religion

,

comme des oliviers laissent tomber leurs fruits

mûrs au souffle des brises. Muratori à peint d'un

seul mot cette république chrétienne , en intitulant

la description qu'il en a faite : // Cristianesimo

felice.

Il nous semble qu'on n'a qu'un désir en lisant

cette liistoire, c'est celui de passer les mers et d'al-

ler, loin des troubles et des'révolutions , cherchex*
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une vie obscure dans les cabanes de ces Sauvages,

et un paisible tombeau sous les palmiers de leurs

cimetières. Mais ni les déserts ne sont assez pro-

fonds, ni les mers assez vastes pour dérober l'homme

aux douleurs qui le poursuivent. Toutes les fois

qu'on fait le tableau de la félicité d'un peuple , il

faut toujours en venir à la catastrophe ; au milieu

des peintures les plus riantes, le cœur de l'écrivain

est serré par cette réflexion qui se présente sans

cesse : Tout cela n'existe plus. Les missions du

Paraguay &oni détruites; les Sauvages, rassemblés

avec tant de fatigues, sont errants de nouveau dans

les bois, ou plongés vivants dans les entrailles de

îa terre. On a applaudi à la destruction d'un des

plus beaux ouvrages qui fût sorti de la main des

t;ommes. C'étoit une création du christianisme, une

moisson engraissée du sang des apôtres; elle ne

niéritoit que haine et mépris! Cependant, alors

même que nous triomphions en voyant des Indiens

retomber au Nouveau - Monde dans la servitude

,

tout retentissolt en Europe du bruit de notre phi-

lanthropie et de notre amour de liberté. Ces hon-

teuses variations de la nature humaine, selon qu'elle

est agitée de passions contraires, flétrissent l'âme,

et rendroient méchant si on y arrètoit trop long-

temps les yeux. Disons donc plutôt que nous sommes

foibles, et que les voies de Dieu sont profondes, et

qu'il se plaît à exercer ses serviteurs. Tandis que

nous gémissons ici , les simples chrétiens du Pata-

gi((tf, maintenant ensevelis dans les mines du Po-

tose , adorent sans doute la main qui les a frappés;
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et par des soiiffrniiccs patiemment supportées, ils

acquièrent une place dans celte répul)li(pie des

<ainUj qui est à l'abri des persécutions des hommes.

CHAPITRE VI.

SUSSIONS DE LA CUIANE.

Si ces missions étonnent par leurs j^randeurs,

il en est d'autres qui, pour être ijjnorées , ji'en

sont pas moins touchantes. C'est souvent dans la

cabane obscure et sur la tombe du pauvre que le

Roi des rois aime à déployer les richesses de sa

j;râce et de ses miracles. En remontant vers le nord,

depuis le Para{juay jusqu'au fond du Canada, on

rencontroit une foule de petites missions, où le

néophyte ne s'étoit pas civilisé pour s'attacher à

l'apôtre, mais où l'apôtre s'étoit fait Sauvage pour

suivre le néophyte. Les religieux françois étoient

à la tète de ces églises errantes , dont les périls et

la moljilité sembloient être faits pour notre cou-

rage et notre génie.

Le père Creuiili, jésuite, fonda les missions de

Cayenne. Ce qu'il ht pour le soulagement des Nè-

gres et des Sauvages paroît au-dessus de l'huma-

nité. Les pères Lombard et Ramette , marchant sur

les traces de ce saint homme, s'enfoncèrent dans

les marais de la Guiane. Ils se rendirent aimables

aux Indiens Galibis , k force de se dévouer à leurs
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douleurs, et parvinrent à obtenir d'eux quelques

enfants qu'ils élevèrent dans la religion chrétienne.

De retour dans leurs forêts, ces jeunes enfants civi-

lisés prêchèrent l'Evangile à leurs vieux parents

sauvages, qui se laissèrent aisément toucher par

l'éloquence de ces nouveaux missionnaires. Les ca-

téchumènes se rassemblèrent dans un lieu appelé

Kourou, où le père Lombard avoit bâti une case

avec deux INègres. La bourgade augmentant tous

les jours , on résolut d'avoir une église. Mais com-

ment payer l'architecte, charpentier de Cayenne,

qui demandoit quinze cents francs pour les frais

de l'entreprise? Le missionnaire et ses néophytes,

riches en vertus, étoient d'ailleurs les plus pauvres

des hommes. La foi et la charité sont ingénieuses :

les Galibis s'engagèrent à creuser sept pirogues, que

le charpentier accepta sur le pied de deux cents livres

chacune. Pour compléter le reste de la somme, les

femmes filèrent autant de coton qu'il en falloit pour

faire huit hamacs. Vingt autres Sauvages se firent

esclaves volontaires d'un colon pendant que ses

deux JNègres, qu'il consentoit à prêter, furent occu-

pés à scier les planches du toit de l'édifice. Ainsi tout

fut arrangé, et Dieu eut un temple au désert.

Celui qui de toute éternité a préparé les voies

des choses vient de découvrir sur ces bords un de

ces desseins qui échappent dans leur principe à la

sagacité des hommes , et dont on ne pénètre la pro-

fondeur qu'à l'instant même où ils s'accomplissent.

Quand le père Lombard jctoit, il y a plus d'un siècle,

les fondements de sa mission chez les Galibis, il ne
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savoit pas qu'il no faisoit que disposer des Sauvages

à recevoir (les martyrs de la foi, et qu'il préparoit

le« déserts d'une nouvelle Thébaïdc à la relijjion

pcpsécutée. Quel sujet de réflexion ! Billaud de Va-

renne et Pichef^ru, le tyran et la victime, dans la

même case à Synnamary, l'extrémité de la misère

n'ayant pas même uni les cœurs; des haines immor-

telles vivant parmi les compagnons des mêmes fers

,

et les écrits de quelques infortunés prêts à se déchi-

rer se mêlant aux rugissements des tigres dans les

forêts du Nouveau-Monde!

Voyez au milieu de ce trouble des passions le

calme et la sérénité évangéliques des confesseurs de

Jésus-Christ jetés chez les néophytes de la Guiane

,

et trouvant parmi des Barbares chrétiens la pitié

que leur refusoient des François; de pauvres reli-

gieuses hospitalières , qui sembloient ne s'être exilées

dans un climat destructeur que pour attendre un

Collot-d'Iïerbois sur son lit de mort et lui prodi-

guer les soins de la charité chrétienne; ces saintes

femmes, confondant l'innocent et le coupable dans

leur amour de l'humanité, versant des pleurs sur

tous, priant Dien de secourir et les persécuteurs

de son nom, et les martyrs de son culte : quelle

leçon ! quel tableau ! que les hommes sont mal-

heureux ! et que la religion est belle !
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CHAPITRE VII.

SUSSIONS DES ANTILLES.

L'établissement de nos colonies aux Antilles ou

Ant-Ues, ainsi nommées parce qu'on les rencontre

les premières à l'entrée du golfe Mexicain, ne re-

monte qu'à l'an 1627, époque à laquelle M. d'E-

nambuc bâtit un fort et laissa quelques familles sur

l'île Saint-Christophe.

C'étoit alors l'usage de donner des missionnaires

pour curés aux établissements lointains, afin que

la religion partageât en quelque sorte cet esprit

d'intrépidité et d'aventure qui distinguoit les pre-

miers chercheurs de fortune au IVouveau-Monde.

Les Frères Prêcheurs de la congrégation de Saint-

Louis, les Pères Carmes , les Capucins Gi\e% Jésuites

se consacrèrent à l'instruction des Caraïbes et des

Nègres et à tous les travaux qu'exigeoicnt nos co-

lonies naissantes de Saint-Christophe, de la Gua-

deloupe, de la Martinique et de Saint-Domingue.

On ne connoît encore aujourd'hui rien de plus

satisfaisant et de plus complet sur les Antilles que

l'histoire du père Dutertre, missionnaire de la con-

grégation de Saint-Louis.

ttLes Caraïbes, dit-il, sont grands rêveurs; ils

portent sur leur visage une physionomie triste et

mélancolique; ils passent des demi-journées en-

tières assis sur la pointe d'un roc ou sur la rive ,
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les yeux fix(''8 cil terre ou sur la lucr, sans dire un

seul mot

Ils sont d'un naturel

bénin, doux, affable et compatissant, bien souvent

même jiis(|iraux larmes, aux maux de nos François,

n'étant cruels qu'à leurs ennemis jurés.

«Les mères aiment tendrement leurs enfants, et

sont toujours en alarme pour détourner tout ce

qui peut leur arriver de funeste; elles les tiennent

presque toujours pendus à leurs mamelles, ménje

la nuit, et c'est une merveille que, couchant dans

des lits suspendus qui sont fort incommodes, elles

n'en étouffent jamais aucun... Dans tous les voyages

qu'elles font, soit sur mer, soit sur terre, elles les

portent avec elles, sous leurs bras, dans un petit

lit de coton qu'elles ont en écharpe, lié par-dessus

l'épaule, afin d'avoir toujours devant les yeux l'ob-

jet de leurs soucis'.»

On croit lire un morceau de Plutarque traduit

par Amyot.

Naturellement enclin à voir les objets sous un

rapport simple et tendre, le père Dutertre ne peut

manquer d'être fort touchant quand il parle des

Nègres. Cependant il ne les représente point, à la

manière des philanthropes, comme les plus vertueux

des hommes; mais il y a une sensibilité, une bon-

homie, une raison admirable dans la peinture qu'il

fait de leurs sentiments.

«L'on a vu, dit-il, à la Guadeloupe une jeune

• Hist. df.s Ant., loni. ii
, pag. 375.



112 GÉNIE

Négresse si persuadée de la misère de sa condition

,

que son maître ne put jamais la faire consentir à se

marier au JNègre qu'il lui présentoit

Elle attendit que

le Père [à l'autel) lui demandât si elle vouloit

un tel pour son mari; car pour lors elle répondit

avec une fermeté qui nous étonna : Non, mon père,

je ne veux ni de celui-là, ni même d'aucun autre;

je me contente d'être misérable en ma personne

,

sans mettre des enfants au monde qui seroient

peut-être plus malheureux que moi, et dont les

peines me seroient beaucoup plus sensibles que les

miennes propres. Elle est aussi toujours constam-

ment demeurée dans son état de fille, et on l'appe-

loit ordinairement la Pucelle des Iles. »

Le bon Père continue à peindre les mœurs des

Nègres, à décrire leurs petits ménages, à faire

aimer leur tendresse pour leurs enfants : il entre-

mêle son récit des sentences de Sénèque
,
qui parle

de la simplicité des cabanes où vivoient les peuples

de l'âge d'or; puis il cite Platon , ou plutôt Homère,

qui dit que les dieux ôtent à l'esclavage une moitié

de sa vertu : Dimidium mentis Jupiter illis aufert ;

il compare le Caraïbe sauvage dans la liberté au

Nègre sauvage dans la servitude, et il montre com-

bien le christianisme aide au dernier à supporter

ses maux.

La mode du siècle a été d'accuser les prêtres

d'aimer l'esclavage, et de favoriser l'oppression

parmi les hommes; il est pourtant certain que per-

sonne n'a élevé la voix avec autant de courage et
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de force en faveur des esclaves, des petits et âas

pauvres, que les écrivains ecclésiastiques. Ils ont

constamment soutenu que la liberté est un droit

imprescriptible du chrétien. l,e colon protestant

,

convaincu de celte vérité
, pour arranger sa cupi-

dité et sa conscience , ne baptisoit ses A'ègres qu'à

l'article de la mort, souvent même, dans la crainte

qu'ils ne revinssent de leur maladie, et qu'ils ne

réclamassent ensuite , comme chrétiens , leur li-

berté, il les laissoit mourir dans l'idolâtrie ': la

religion se montre ici aussi belle que l'avarice pa-

roît hideuse.

Le ton sensih)le et religieux dont les mission-

naires parloient des Nègres de nos colonies étoit le

seul qui s'accordât avec la raison et l'humanité. 11

rendoit les maîtres plus pitoyables, et les esclaves

plus vertueux; il servoit la cause du genre humain

sans nuire à la patrie , et sans bouleverser l'ordre

et les propriétés. Avec de grands mots on a tout

perdu : on a éteint jusqu'à la pitié ; car qui oseroit

encore plaider la cause des noirs après les crimes

qu'ils ont commis ? tant nous avons fait de mal 1

tant nous avons perdu les plus belles causes et les

plus belles choses !

Quant à l'histoire natuielle, le père Dutertre

vous montre quelquefois tout un animal d'un seul

trait; il appelle l'oiseau-mouche une fleur céleste ^

c'est le vers du père Commire sur le papillon :

Flort-m putare» nare per liquidum apthera.

• llist. (les Éiil.^ lom. Il, pap. 503.

CLME i)L" r.nnisT. r. m. 8
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« Les plumes du flambant ou du flamant , ait-il

ailleurs, sont de couleur incarnate ; et quand il vole

à l'opposite du soleil, il paroît tout flamboyant

comme un brandon de feu ^ »

Buffon n'a pas mieux peint le vol d'un oiseau

que l'historien des Antilles : « Cet oiseau ( lafrégate )

a beaucoup de peine à se lever de dessus les bran-

ches ; mais quand il a une fois pris son vol , on lui

voit fendre l'air d'un vol paisible, tenant ses ailes

étendues sans presque les remuer ni se fatiguer au-

cunement. Si quelquefois la pesanteur de la pluie ou

l'impétuosité des vents l'importune, pour lors il

brave les nues, se guindé dans la moyenne région

de l'air, et se dérobe à la vue des hommes ^ »

Il représente la femelle du colibri faisant son

nid :

« Elle carde , s'il faut ainsi

dire , tout le coton que lui apporte le mâle , et le

remue quasi poil à poil avec son bec et ses petits

pieds
;
puis elle forme son nid , qui n'est pas plus

grand que la moitié de la coque d'un œuf de pigeon.

A mesure qu'elle élève le petit édifice, elle fait

mille petits tours
,
polissant avec sa gorge la bor-

dure du nid , et le dedans avec sa queue.

«

Je n'ai jamais pu remarquer en

quoi consiste la becquée que la mère leur apporte ,

sinon qu'elle leur donne sa langue à sucer, que je

' Ilist. (les Ant., tuin. ii, p;i|T. 2()8,

* Ibid., pag. 269.
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riois c'ire tout ituiuiellée du «uo qu'elle tire des

Heurs. »>

Si la perfection dans l'art de peindre consiste à

donner une idée précise des objets, en les offrant

toutefois sous un jour ajjréable , le missionnaire des

Aiâtilles a atteint cette perfection.

CHAPITRE VIll.

MISSIONS DE LA NOUVELLE-FRANCE.

Nous ne nous arrêterons point aux missions de

la Californie, parce qu'elles n'offrent aucun carac-

tère particidier, ni à celles de la Louisiane, qui se

confondent avec ces terribles missions du Canada,

où l'intrépidité des apôtres de .lésus-Clirist a paru

dans toute sa gloire.

Lorsque les François, sous la conduite de Cham-

pelain , remontèrent le fleuve Saint-Laurent, il.s

trouvèrent les forêts du Canada habitées par des

Sauvages bien différents de ceux qu'on avait décou-

verts jusqu'alors au Nouveau-Monde. C etoient des

hommes robustes, courageux, fiers de leur indé-

pendance, capables de raisonnement et de calcul,

n'étant étonnés ni des mœurs des Européens , ni de

leurs armes ^ , et qui, loin de nous admirer comme

Dans In premier combat de Champelatii cuntro les Iroquois ,

r«-ux-ci Roulinrcnt le fr»u îles Fran^-ois sans donner d'abord lo

nioindrr :vi|;n(; de frayeur ou d'clonnement.

8.
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les innocents Caraïbes, n'avoient pour nos usages

que du goût et du mépris.

Trois nations se partageoient l'empire du désert :

l'Algonquine , la plus ancienne et la première de

toutes, mais qui, s'étant attii'é la haine par sa puis-

sance, étoit prête à succomber sous les arj;nes des

deux autres; la Huronne qui fut notre alliée, et

riroquoise, notre ennemie.

Ces peuples n'étoient pas vagabonds; ils avoient

des établissements fixes, des gouvernements régu-

liers. Nous avons eu nous-méme occasion d'obser-

ver chez les Indiens du Nouveau-Monde toutes les

formes de constitutions des peuples civilisés: ainsi

les Natchez , à la Louisiane , offroient le despotisme

dans l'état de nature, les Creecks de la Floride la

monarchie, et les Iroquois, au Canada, le gouver-

nement républicain.

Ces derniers et les Hurons représentoient encore

les Spartiates et les Athéniens dans la condition sau-

vage : les Jlurons, spirituels
,
gais, légers, dissimu-

lés toutefois, braves, éloquents, gouvernés par des

femmes, abusant de la fortune, et soutenant mal

les revers, ayant plus d'honneur que d'amour de la

patrie; les Iroquois, séparés en cantons que diri-

geoient des vieillards, ambitieux, politiques, taci-

turnes , sévères, dévorés du désir de dominer, capa-

bles des plus grands vices et des plus grandes vertus,

.sacrifiant tout à la patrie; les plus féioces et les plus

intrépides des hommes.

Aussilôt que les François et les Anglois parurent

sur ces rivaffes , par un instinct natin-el les Hurons



m: CIIRISTIAMSMK. 117

.n'allachèrcnt aux premiers; les Iroquois se don-

nèrent aux seconds, mais sans les aimer : ils ne

s'en servoicnt que pour se procurer des armes.

Quand leurs nouveaux alliés devenoient trop puis-

sants ils les abandonnoient; ils s'unissoient à eux

de nouveau quand les François obtenoient la vic-

toire. On vit ainsi un petit troupeau de Sauvages

se ménager entre deux grandes nations civilisées,

chercher à détruire l'une par l'autre, toucher sou-

vent au moment d'accomplir ce dessein, et d'être

à la fois le maître et le libérateur de cette partie

du ISouveau- Monde.

Tels furent les peuples que nos missionnaires

entreprirent de nous concilier par la religion. Si

la France vit son empire s'étendre en Amérique

par-delà les rives du JNIeschacebé, si elle conserva

si long-temps le Canada contre les Iroquois et les

Anglois unis, elle dut presque tous ses succès aux

jésuites. Ce furent eux qui sauvèrent la colonie au

berceau , en plaçant pour boulevart devant elle

un village de Hurons et d'Iroquois chrétiens, en

prévenant des coalitions générales d'Indiens , en

négociant des traités de paix , en allant seuls s'ex-

poser à la fureur des Iroquois pour traverser les

desseins des Anglois. Les gouverneurs de la Nou-

velle-Angleterre ne cessent dans leurs dépêches de

peindre nos missionnaires comme leurs plus dan-

{jereux ennemis :« Ils déconcertent, disent-ils, les

projets de la puissance britannique; ils découvrent

ses secrets, et lui enlèvent le ca?ur et les armes

des Sauvages. »
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La mauvaise administration du Canada , les

fausses démarches des commandants, une politique

étroite ou oppressive, mettoient souvent plus d'en-

traves aux bonnes intentions des jésuites que l'op-

position de l'ennemi. Présentoient-ils les plans les

mieux concertés pour la prospérité de la colonie

,

on les louoit de leur zèle , et l'on suivoit d'autres

avis. Mais aussitôt que les affaires devenoient dif-

ficiles on recouroit à ces mêmes hommes qu'on

avoit si dédaigneusement repoussés. On ne balan-

çoit point à les employer dans des négociations

dangereuses, sans être arrêté par la considération

du péril auquel on les exposoit : l'histoire de la

ISouvelle-France en offre un exemple remarquable.

La guerre étoit allumée entre les François et les

Iroquois : ceux-ci avoient l'avantage ; ils s'étoient

avancés jusque sous les murs de Québec, massa-

crant et dévorant les habitants des campagnes. Le

père Lamberville étoit en ce moment même mis-

sionnaire chez les Iroquois. Quoique sans cesse ex-

posé à être brûlé vif par les vainqueurs, il n'avoit

pas voulu se retirer, dans l'espoir de les ramener à

des mesures pacifiques et de sauver les restes de la

colonie : les vieillards l'aimoient et l'avoient pi'o-

tégé contre les guerriers.

Sur ces entrefaites il reçoit une lettre du gou-

verneur du Canada, qui le supplie d'engager les

Sauvages à envoyer des ambassadeurs au fort Cata-

rocouy pour traiter de la paix. Le missionnaire

court chez les anciens , et fait tant par ses remon-

trances et ses prières, qu'il les décide à accepter
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la trêve et à (iéj)uter leurs principaux ciicf». Ces

chef», en arrivant au rendez-vous, sont arrêtés,

mis aux fers, et envoyés en France aux j^alères.

Le père l^mbervilie avoit ijjnoré le dessein secret

du commandant , et il avoit ajji de si bonne foi qu'il

éloit demeure au milieu des Sauvajjes. Quand il

«•«pprit ce qui étoit arrivé il se crut perdu. Les an-

ciens le firent appeler; il les trouva assemblés au

conseil, le visage sévère et l'air menaçant. Un d'entre

eux lui raconta avec indignation la trahison du

gouverneur, puis il ^outa :

a On ne sauroit disconvenir que toutes sortes de

raisons ne nous autorisent à te traiter en ennemi,

mais nous ne pouvons nous y résoudre. Nous te

connoissons trop pour n'être pas persuadés que

ton cœur n'a point de part à la trahison que tu

nous as faite, et nous ne sommes pas assez injustes

pour te punir d'un crime dont nous te croyons

innocent, et que tu détestes sans doute autant

que nous... Il n'est pourtant pas à propos que tu

restes ici : tout le monde ne t'y rendroit peut-être

pas la même justice; et quand une fois notre jeu-

nesse aura chanté la guerre, elle ne verra plus en

toi qu'un perfide qui a livré nos chefs à un dur et

rude esclavage, et elle n'écoutera plus que sa fu-

reur, à laquelle nous ne serions plus les maître»

de te soustraire '. »

Après ce discours on contraignit le missionnaire

de partir, et on lui donna des guides qui le con-

« ("iiAixLtvoix, llist. de la JS'oui'.-Fmncc, in-4", t. i, liv. xi, p. 511.
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dulsirent par des routes détournées au-delà de la

frontière. Louis XIV fit relâcher les Indiens aussitôt

qu'il eut appris la manière dont on les avoit arrêtés.

Le chef qui avoit harangué le père Lamberville se

convertit peu de temps après, et se retira à Québec.

Sa conduite en cette occasion fut le premier fruit

des vertus du christianisme qui commençoit à ger-

mer dans son cœur.

Mais aussi quels hommes que les Brébeuf, les

Lallemant, les Jogucs, qui réchauffèrent de leur

sang les sillons glacés de la Nouvelle-France ! J'ai

rencontré moi-même un de ces apôtres au milieu

des solitudes américaines. Un matin que je chemi-

nois lentement dans les forets
,
j'aperçus venant à

moi un grand vieillard à barbe blanche , vêtu d'une

longue robe , lisant attentivement dans un livre

,

et marchant appuyé sur un bâton ; il étoit tout

illuminé par un rayon de l'aurore qui tomboit sur

lui à travers le feuillage des arbres : on eût cru

voir Thermosiris sortant du bois sacré des Muses

,

dans les déserts de la Haute -Egypte. C'étoit un

missionnaire de la Louisiane; il revenoit de la Nou-

velle-Orléans, et retournoit aux Illinois, où il diri-

geoit un petit troupeau de François et de Sauvages

chrétiens. Il m'accompagna pendant plusieurs jours:

quelque diligent que je fusse au matin, je trouvois

toujours le vieux voyageur levé avant moi , et disant

son bréviaire en se promenant dans la forêt. Ce

saint homme avoit beaucoup souffert; il racontoit

bien les peines de sa vie; il en parloit sans aigreur,

et surtout sans plaisir, mais avec sérénité : jo n'ai
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point vu un sourire plu» paisible que le sien. Il

citoit agréablement et souvent des vers de Virgile
,

et mc-nne d'HoFiière, qu'il ap|)liquoit aux belles

scènes qui se succédoient sous nos yeux , ou aux

pensées qui nous occupoient. Il me parut avoir des

connoissances en tous genres, qu'il laissoit à peine

apercevoir sous sa simplicité évangéliquc; comme
ses prédécesseurs les apôtres, sachant tout, il avoit

l'air de tout ignorer. Nous eûmes un jour une con-

versation sur la révolution Françoise, et nous trou-

vâmes quelque charme à causer des troubles des

hommes dans les lieux les plus tranquilles. iVous

étions assis dans une vallée, au bord d'un fleuve

dont nous ne savions pas le nom, et qui, depuis

nombre de siècles, rafraîchissoit de ses eaux cette

rive inconnue : j'en fis faire la remarque au vieillard

qui s'attendrit; les larmes lui vinrent aux yeux à

cette image d'une vie ignorée, sacrifiée dans les

déserts à d'obscurs bienfaits.

Le père Charlevoix nous décrit ainsi un des mis-

sionnaires du Canada :

M Le père Daniel étoit trop près de Québec pour

n'y pas faire un tour avant de reprendre le chemin

de sa mission

Il arriva au port dans un canot, l'aviron à la main,

accompagné de trois ou quatre Sauvages, les pieds

nus, épuisé de force, une chemise pourie et une

soutane toute déchirée sur son corps décharné
;

mais avec un visage content et charmé de la vie

r|u'il nienoit, et inspiiant, par son air et par .ses
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discours, l'envie d'aller partager avec lui des croix

auxquelles le Seigneur attachoit tant d'onction '. »

Voilà de ces joies et de ces larmes telles que Jésus-

Christ les a véritablement promises à ses élus.

Écoutons encore l'historien de la Nouvelle-France :

« Rien n'étoit plus apostolique que la vie qu'ils

menoient (les missionnaires chez les Hurons). Tous

leurs moments étoient comptés par quelque action

héroïque, par des conversions ou par des souf-

frances, qu'ils regardoient comme de vrais dédom-

magements, lorsque leurs travaux n'avoient pas

produit tout le fruit dont ils s'étoient flattés. Depuis

quatre heures du matin qu'ils se levoient, lorsqu'ils

n'étoient pas en course, jusqu'à huit, ils demeu-

roient ordinairement renfermés : c'étoit le temps

delà prière, et le seul qu'ils eussent de libre pour

leurs exercices de piété. A huit heures chacun alloit

où son devoir l'appeloit : les uns visitoient les ma-

lades; les autres suivoient, dans les campagnes,

ceux qui travailloient à cultiver la terre; d'autres

se transportoient dans les bourgades voisines qui

étoient destituées de pasteurs. Ces causes produi-

soient plusieurs bons effets; car, en premier lieu,

il ne mouroit point ou il mouroit bien peu d'enfants

sans baptême; des adultes même qui avoient refusé

de se faire inscrire tandis qu'ils étoient en santé,

se rendoient dès qu'ils étoient malades ; ils ne pou-

voient tenir contre l'industrieuse et constante cha-

rité de leurs médecins-. »

' Cinnt,r.voi\, ffist. r/r In Aoiiv.-Fmncr, in-1", t. i, liv. v, p. 200,

' If'ii/.. pajç 217.
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Si l'on Irouvoitde pareilles descriptiorivS dans le

Télémaifue , on se lécrieroit sur le {)oiit simple et

touchant de ces choses; on loueroit avec transport

la fiction du poëte, et l'on est insensible à la vérité

présentée avec les mêmes attraits.

Ce n'étoit là que les moindres travaux de ces

hommes évangéliques : tantôt ils suivoient les Sau-

vajjcs dans des chasses qui duroient plusieurs an-

nées, et pendant lesquelles ils se trouvoient obligés

de manger jusqu'à leur vêtement. Tantôt ils étoient

exposés aux caprices de ces Indiens, qui, comme
des enfants, ne savent jamais résister à un mou-

vement de leur imagination ou de leurs désirs.

Mais les missionnaires s'estimoient récompensés

de leurs peines s'ils avoient, durant leurs longues

souffrances, acquis une âme à Dieu, ouvert le ciel

à un enfant, soulagé un malade, essuyé les pleurs

d'un infortuné. Nous avons déjà vu que la patrie

n*avoit point de citoyens plus fidèles ; l'honneur

d'être François leur valut souvent la persécution

et la mort : les Sauvages les reconnoissoient pour

éivG de la chair blanche de Québec y à l'intrépidité

avec laquelle ils supportoient les plus affreux sup-

plices.

Le ciel, touché de leurs vertus, accorda à plu-

sieurs d'entre eux cette palme qu'ils avoient tant

désirée, et qui les a fait monter au rang des pre-

miers apôtres. La bourgade huronne, où le père

DanieP étoit missionnaire, fut surprise par les

Iroquois au matin du 4 juillet 1648; les jeunes

' liC fiièrnu dont Cliarlcvoix nous a fait le purlrait.
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guerriers étoient absents. Le jésuite dans ce mo-

ment même disoit la messe à ses néophytes. 11

n'eut que le temps d'achever la consécration et de

courir à l'endroit d'où partoient les cris. Une scène

lamentable s'offrit à ses yeux : femmes, enfants,

vieillards, gisoient pêle-mêle expirants. Tout ce qui

vivoit encore tombe à ses pieds et lui demande le

baptême. Le Père trempe un voile dans l'eau, et,

le secouant sur la foule à genoux
,
procure la vie

des cieux à ceux qu'il ne pouvoit arracher à la

mort temporelle. 11 se ressouvint alors d'avoir laissé

dans les cabanes quelques malades qui n'avoient

point encore reçu le sceau du christianisme; il y
vole , les met au nombre des rachetés , retourne à

la chapelle, cache les vases sacrés, donne une ab-

solution générale aux Hurons qui s'étoicnt réfugiés

à l'autel, les presse de fuir, et, pour leur en laisser

le temps, marche à la rencontre des ennemis. A la

vue de ce prêtre, qui s'avançoit seul contre une

armée, les Barbares étonnés s'arrêtent, et reculent

quelques pas; n'osant approcher du saint, ils le

percent de loin avec leurs flèches. « 11 en étoit tout

hérissé, dit Charlevoix, qu'il parloit encore avec

une action surprenante, tantôt à Dieu, à qui il of-

froit son sang pour le troupeau, tantôt à ses meur-

triers, qu'il menaçoit de la colère du ciel, en les

assurant néanmoins qu'ils trouveroient toujours le

Seigneur disposé à les recevoir en grâce s'ils avoienf

recours à sa clémence'.» Il niourt, et sauve une

» HiM. (Ir lu \i>in -h'raurr. toni. i, \{\ . vu, pa|j. 2oG.
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partie de ses néophytes, en arrêtant ainsi les Iro-

quois autour de lui.

Le pèie (îarnier montra lo nn^me héroïsme dans

une autro bourgade : il étoit tout jeune encore, et

s'étoit arraché nouvellement aux pleurs de sa fa-

mille, pour sauver des âmes dans les forêts du Ca-

nada. Atteint de deux balles sur le champ de car-

nage, il est renversé sans connoissance : un Iroquois

le croyant mort le dépouille. Quelque temps après

le Père revient de son évanouissement; il soulève

la tète , et voit à quelque distance un lluron qui

rendoit le dernier soupir. L'apôtre fait un effort

pour aller absoudre le catéchumène; il se traîne, il

retombe : un Barbare l'aperçoit, accourt, et lui fend

les entrailles de deux coups de hache : «Il expire,

dit encore Charlevoix, dans l'exercice et pour ainsi

dire dans le sein même de la charité *. » Enfin le

père Brébeuf, onde du poëte du même nom, fut

brûlé avec ces tourments horribles que les Iroquois

faisoient subir à leurs prisonniers.

« Ce Père, que vingt années de travaux les plus

capables de faire mourir tous les sentiments natu-

rels, un caractère d'esprit d'une fermeté à l'épreuve

de tout, une vertu nourrie dans la vue toujours

prochaine d'une mort cruelle , et portée jusqu'à en

faire l'objet de ses vœux les plus ardents, prévenu

d'ailleurs par plus d'un avertissement céleste que

ses vœux seroient exaucés, se rioit également des

menaces et des tortures; mais la vue de ses chers

Hixt. dt la !\'onv.-Fittiicr, tom i , liv. vu , pnf;. 298.
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néophyte» cruellement traités à ses yeux répandoit

une grande amertume sur la joie qu'il ressentoit

de voir ses espérances accomplies

« l^s Iroquois connurent bien d'abord qu'ils

avoient affaire à un homme à qui ils n'auroient pas

le plaisir de voir échapper la moindre foiblesse

,

et comme s'ils eussent appréhendé qu'il ne commu-

niquât aux autres son intrépidité, ils le séparèrent,

après quelques temps, de la troupe des prisonniers,

le firent monter seul sur un échafaud , et s'achar-

nèrent de telle sorte sur lui, qu'ils paroissoient hors

d'eux-mêmes de rage et de désespoir.

«Tout cela n'empêcholt point le serviteur de

Oieu de parler d'une voix forte, tantôt aux Hurons

qui ne le voyoient plus, mais qui pouvoient encore

l'entendre, tantôt à ses bourreaux qu'il exhortoità

craindre la colère du Ciel s'ils continuoient à persé-

cuter les adorateurs du vrai Dieu. Cette liberté

étonna les Barbares; ils voulurent lui imposer si-

lence, et, n'en pouvant venir à bout, ils lui cou-

pèrent la lèvre inférieure et l'extrémité du nez, lui

appliquèrent par tout le corps des torches allumées,

lui brillèrent les gencives, etc. ^ »

On tourmentoit auprès du père Brébcuf un autre

mivSsionnaire nommé le père Lallemant,et qui ne

faisoit que d'entrer dans la carrière évangélique.

La douleur lui arrachoit quelquefois des cris invo-

lontaires; il demandoit de la force au vieil apôtre,

qui, ne pouvant plus parler, lui faisoit de douces

' r.iunirvoix, tnm. i . lir. vu, p,iff. 291'.
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inclinations de tétc, et sourioit avec ne» lèvre» mu-
tilée» pour encourager le jetme martyr : le» fumées

rie» dvnx hûchcis montoient ensemble vers le ciel,

et atflijjc'oient et réjouissoient les anges. On Ht un

collier de haches ardentes au père Brébeuf ; on lui

coupa des lambeaux de chair que l'on dévora à ses

yeux, en lui disant que la chair dos François étoit

excellente '; puis, continuant ces railleries : «Tu

nous assurois tout à l'heure, crioient les Bar-

bare» , que plus on souffre sur la terre
,
plus on

est heureux dans le ciel; c'est par amitié pour toi

que nous nous étudions à augmenter tes souf-

frances ^. >•

Lorsqu'on portoit dans Paris des cœurs de prê-

tres au bout des piques, on chantoit: ^éh! il n'est

point defête quand le cœur n'en est pas.

Enfin, après avoir souffert plusieurs autres tour-

ments que nous n'oserions transcrire, le père Bré-

beuf rendit l'esprit, et son âme s'envola au séjour de

celui qui guérit toutes les plaies de ses serviteurs.

C'étoit en 1649 que ces choses se passoient en

Canada, c'est-à-dire au moment de la plus grande

prospérité de la France , et pendant les fêtes de

Louis XIV : tout triomphoit alors, le missionnaire

et le soldat.

Ceux pour qui un prêtre est un objet de haine

et de ri»ée, se réjouiront de ce» tourments des con-

fesseur» de la foi. Les sages, avec un esprit de pru-

dence et de modération, diront qu'après tout

' Uist. de la Aonv.-France , paf;. 293 et 291.

» //W., pap. 29 i.
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les missionnaires étoient les victimes de leur fana-

tisme ; ils demanderont , avec une pitié superbe

,

ce que les moines alloient faire dans les déserts

de iAmérique. A la vérité, nous convenons qu'ils

n'alloient pas, sur un plan de savants, tenter de

jjrandes découvertes philosophiques; ilsobéissoient

seulement à ce Maître qui leur avoit dit : «Allez et

enseignez , Docete omnes gentes ; et sur la foi de ce

commandement, avec une simplicité extrême, ils

quittoient les délices de la patrie pour aller, au prix

de leur sang, révéler à un Barbare qu'ils n'avoient

jamais vu...— Quoi? Rien, selon le monde, presque

rien : L'existence de Dieu et l immortalité de l'âme;

Docete omnes gentes !

CHAPITRE IX.

FIN DES MISSIONS.

Ainsi nous avons indiqué les voies que suivoient

les différentes missions : voies de simplicité, voies

de science, voies de législation, voies d'héroïsme.

Il nous semble que c'étoit un juste sujet d'orgueil

pour l'Europe, et surtout pour la France, qui four-

nissoit le plus grand nombre de missionnaires , de

voir tous les ans sortir de son sein des hommes
(jui alloient faire éclater les miracles des arts, des

lois, de l'humanité et du courage, dans les quatre

parties de la terre. De là provenoit la haute idée

que les étrangers se formoient de notre nation et
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4I11 Dieu <jii*on y adoroit. \jp» peuples les plus
éloigné» vouloient entrer en liaison avec nous ; l'am-
bassadeur au Sauvage de l'Occident rencontroit à
notre cour l'ambassadeur des nations de l'Aurore.

Nous ne nous piquons pas du don de propliétie
;

mais on se peut tenir assuré, et l'expérience le

prouvera
, que jamais des savants dépéchés aux

pays lointains, avec les instruments et les plans
d'une académie, ne feront ce qu'un pauvre moine,
parti à pied de son couvent, exécutoit seul avec
son chapelet et son bréviaire.

fiENiE vv cnniîT. T. m.
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• LIVRE CINQUIÈME.

ORDRE MILITAIRE DE CHEVALERIE.

CHAPITRE PREMIER.

CHEVALIERS DE MALTE.

11 n'y a pas un beau souvenir, pas une belle

Institution dans les siècles modernes que le chris-

tianisme ne réclame. Les seuls temps poétiques de

notre histoire , les temps chevaleresques, lui appar-

tiennent encore ; la vraie religion a le singulier mé-

rite d'avoir crée parmi nous l'âge de la féerie et des

enchantements.

M. de Sainte -Palaye semble vouloir séparer la

chevalerie militaire de la chevalerie religieuse ,
et

tout invite au contraire à les confondre. Il ne croit

pas qu'on puisse faire remonter l'institution de la

première au-delà du onzième siècle '
; or , c'est pré-

cisément l'époque des croisades qui donna nais-

sance aux hospitaliers , aux templiers et à l'ordre

tcutonique -. La loi formelle par laquelle la cheva-

Meni. .surVanc. chcw, lom. i, ii* part., paff. («G.

' Hkn., Hist. (le France , tom. i, paf;. 1C7; Fleury, Hist. ccclés.,

tom. XIV, pac. 387; loin, xv, pa(T. (101; IIklyot, fUst. ,ies Onirc,

reiii,'., lum. m, pa(;. 74, I i'3.
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Irrie inllilairo s'eu}jaj;ooit à défendre la foi, la res-

scniblarico de se» cérémonies avec celles des sacre-

ments de ri^{jiise, ses jeunes, ses ablutions, ses

confessions, ses prières, ses eDga{i[emeMts monas-

tiques*, montrent suffisamment que tous les che-.

valiers avoient la même oiij^ine relifjieuse. Knfin, le

vœu de célibat, qui paioît établir une différence

essentielle entre des héros chastes et des guerriers

qui ne parlent que d'amour, n'est pas une chose

qui doive arrêter : car ce vœu n'étoit pas général

dans les ordres militaires chrétiens : les chevaliers

de Saint-Jacques-de-FEpéc, en Espagne, pouvoient

se marier-, et dans l'ordre de Malte on n'est obligé

de renoncer au lien conjugal qu'en passant aux

dignités de l'ordre, ou en entrant en jouissance de

ses bénéfices.

D'après l'abbé Giustiniani , ou sur le témoignage

plus certain, mais moins agréable, du frère Hélyot,

on trouve trente ordres religieux militaires : neuf

sous la règle de saint Basile, quatorze sous celle

de saint Augustin, et sept attachés à l'institut de

saint lienoît. JNous ne parlerons que des principaux,

à savoir : les hospitaliers ou chevaliers de Malte en

Orient, les Teutoniques à l'Occident et au Nord,

et les chevaliers de Calatrave ( en y comprenant

ceux d'Alcantara et de Saint-Jacques-de-l'Epée ) au

Midi de l'F.urope.

Si les historiens sont exacts , on peut compter

» Sainth-Palaye , loc. (il., rt la nnto 11.

* Fleury, ffixt. errips., i. xv, liv. i.xxii, |). 40C , édit. 1719, 10-4°

9.
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encore plus de vlngt-lmit autres ordres militaires,

qui n'étant point soumis à des rèjOJes partieulières,

ne sont considérés que comme d'illustres confréries

religieuses : tels sont ces chevaliers du Lion , du

Croissant, du Dragon, de l'Aigle-Blanclie, du Lys ,

du Fer-d'Or ; et ces chevalières de la Hache, dont

les noms rappellent les Roland , les Roger, les Re-

naud, les Clorinde , les Bradamante, et les pro-

diges de la Table ronde.

Quelques marchands d'Amalfi , dans le royaume

deNaples, obtiennent de Romensor, calife d'Egypte.

la permission de bâtir une église latine à Jérusalem ;

ils y ajoutent un hôpital pour y recevoir les étran-

gers et les pèlerins : Gérard de Provence les gou-

verne. Les croisades commencent. Godcfroy de

Bouillon arrive, il donne quelques terres aux nou-

veaux hospitaliers. Boyant-Roger succède à Gérard ,

Raymond-Dupuy à Roger. Dupuy prend le titre do

grand-maître, divise les hospitaliers en chevaliers,

pour assurer les chemins aux pèlerins et pour

combattre les infidèles; en chapelains , consacrés

au service des autels , et en frères servants , qui

dévoient aussi prendre les armes.

L'Italie, l'Espagne, la France, l'Angleterre, l'Al-

lemagne et la Grèce , qui , tour à tour ou toutes

ensemble, viennent aborder aux rivages de la Syrie,

sont soutenues par les braves hospitaliers. Mais la

fortune change sans changer la valeur : Saladin

reprend Jérusalem. Acre ou Ptolémaïdc est bientôt

le seul port qui reste aux Croisés en Palestine. On

y voit réunis le roi de Jérusalem et de Chypre , le
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roi de ÎNapIt's ri dr Sicile, le roi «1 AiuM'uic. le

prince (l'Aiilioclif, li; coinle de Jatïa, le palriarclie

de Jérusalem, les elievaliers du Saint-Sépiilere. le

léyat du pape, le comte de Trij)oli, le prince de

Galilée, les templier», les hospitaliers, les cheva-

liers teutonitpies, ceux de Saiul-L'izare, les Véni-

tiens, les (iénois, les Pisans, les Florentins, le

prince de Tarcnle el le due d'Athènes. Tous ces

princes, tous ces peuples, tous ces ordres ont leui*

ijuarticr séparé, où ils vivent indépendants les uns

des autres : « Kn sorte, dit l'abbé Fleury, qu'il

y avoit cinquante-huit tribunaux qui jugeoient à

mort '. » •

Le trouble ne tarda pas à se mettre parmi tant

d'hommes tie momrs et d'intérêts divers. On en

vient aux mains dans la ville. Charles d'Anjou et

Hugues III, roi de Chypre, prétendant tous deux

au royaume de Jérusalem , augmentent encore la

conl'usion. Le soudan Mélec-iNIessor profite de ces

querelles intestines, et s'avance avec une puissante

armée, dans le dessein d'arracher aux Croisés leur

dernier refuge. Il est empoisonné par un de ses

émirs en sortant d'Egypte ; mais avant d'expirer

il fait jurer à son fils de ne point donner de sépul-

ture aux cendres paternelles qu'il n'ait fait tomber

Ptolémaïde.

Mélec-Séraj)h exécute la dernière volonté de son

père : Acre est assiégée et emportée d'assaut le

18 de mai 1291. Des religieuses donnèrent alors

' JJi.st. celles.
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un exemple effrayant de la chasteté chrétienne :

elles se mutilèrent le visajje, et furent ti'ouvées

dans cet état par les infidèles, qui en eurent hor-

reur et les massacrèrent.

Après la réduction de Ptolémaïde les hospitaliers

se retirèrent dans l'île de Chypre, où ils demeu-

rèrent dix-huit ans. Rhodes, révoltée contre An-

dronic, empereur d'Orient, appelle les Sarrasins

dans ses murs. Villaret, grand-maître des hospi-

taliers, obtient d'Andronic l'investiture de l'île,

en cas qu'il puisse la soustraire au joug des Maho-

métans. Ses chevaliers se couvrent de peaux de

brebis, et,^e traînant sur les mains au milieu d'un

troupeau, ils se glissent dans la ville pendant uu

épais brouillard, se saisissent d'une des portes,

égorgent la garde, et introduisent dans les murs

le reste de l'armée chrétienne.

Quatre fois les Turcs essaient de reprendre l'île

de Rhodes sur les chevaliers, et quatre fois ils sont

repoussés. Au troisième effort, le siège de la ville

dura cinq ans, et au quatrième, Mahomet battit

les murs avec seize canons d'un calibre tel qu'on

n'en avoit point encore vu en Europe.

Ces mêmes chevaliers, à peine échappés à la

puissance ottomane, en devinrent les protecteurs.

Un prince Zizime, fils de ce Mahomet II qui. na-

guère foudroyoit les remparts de Rhodes, implore

le secours dos chevaliers contre Rajazct son frère,

qui l'avoit dépouillé de «son héritage. Rajazet, qui

craignoit une guerre civile, se hâte de faire la paix

avec l'Ordre, et consent à lui payer une certaine
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«oiuiiic tous les ans, pour la pension de Zizime.

On vit alors, par un de ces jeux si communs de la

fortune, un puissant empereur des Turcs ti'ibu-

taire de <juel([ues hospitaliers chrétiens.

EnHn, sous le grand-maître Villiers-de-i'lle-Adani.

Soliman s'empare de Rhodes après avoir perdu cent

mille hommes devant ses murs. Les chevaliers se

retirent à Malte, que leur abandonne Charles-Quint.

Ils y sont attaqués de nouveau par les Turcs ; mais

leur courage les délivre, et ils restent paisibles pos-

sesseurs de l'île, sous le nom de laquelle ils sont

encore connus aujourd'hui '.

CHAPITRE 11.

ORDRE TEUTONIQUE.

\ I autre extrémité de l'Europe la chevalerie re-

ligieuse jetoit. les fondements de ces Etats qui sont

devenus de puissants royaumes.

L'ordre teutonique avoit pris naissance pendant

le premier siège d'Acre par les chrétiens, vers l'un

1 190. Dans la suite, le duc de Massovie et de Po-

logne l'appela à la défense de ses Etats contre les

incursions des Prussiens. Ceux-ci étoient des peu-

ples barbares qui sortoient de temps en temps de

Vert., Hist. des cha-. de Malte; Fleup.y, Ilisl. ecri. ; Giustiniam ,

Jst. crvn. dtli or. det;U Ord. milit.; IliaYor, Ilist. des Ord. relig., t. lu.
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leurs forêts pour ravager les contrées voisines. Ils

avôient réduit la province de Culm en une affreuse

solitude, et n'avolent laissé debout sur la Vlstule

que le seul château de Plotzko. Les chevaliers teu-

toniques, pénétrant peu à peu dans les bois de la

Prusse, y bâtirent des forteresses. Les Warmiens,

les Bartlies, les Natangues, subirent tour à tour

le joug, et la navigation des mers du Nord fut

assurée.

Les chevaliers de Porte-glaive
,
qui de leur côté

avolent travaillé à la conquête des pays septentrio-

naux, en se réunissant aux chevaliers teutonlques,

leur donnèrent une puissance vraiment royale. Les

progrès de l'ordre furent cependant retardés par

la division qui régna long-temps entre les cheva-

liers et les évêques de Llvonie; mais enfin, tout le

nord de l'Europe s'étant soumis , Albert , marquis

de Brandebourg, embrassa la doctrine de Luther,

chassa les chevaliers de leurs gouvernements , et

se rendit seul maître de la Prusse , qui prit alors

le nom de Prusse ducale. Ce nouveau duché fut

érigé en royaume en 1701 , sous l'aïeul du grand

Frédéric.

Les restes de l'ordre teu tonique subsistent en-

core en Allemagne, et c'est le prince Charles qui

en est grand-maître aujourd'hui ^

' Shoo^beck, Onl. niilif. ; Gii'stimani, Ist. cronol. dcll' or. dfgli

Oril. inilit.; HÉuor, JJist des Ord. rclig., l. m; Fleurï, liist. ecctés
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CHAIMTRK III.

CHEVALIERS DE CALATRAVE ET DE SAINT-JACOCES-DE-l'ÉI'ÉK.

EN ESPAGNE.

La chevalerie faisoit au centre de l'Europe les

iiu'uu's projjrt's qu'aux deux extrémités de cette

partie du monde.

Vers l'an 1 147, Alphonse-le-Batailleur, roi de Cas-

lille, enlève aux Maures la place de Calatrave en

Andalousie. Huit ans après les Maures se préparent

à la reprendre sur don Sanclie , successeur d'Al-

plionse. Don Sanche , effrayé de ce dessein, fait

publier rpi'il donne la place à quiconque voudra

la défendre. Personne n'ose se présenter, hors un'

bénédictin de l'ordre de Cîteaux, dom Didace Vi-

lasquès , et Raymond son abbé. Ils se jettent dans

Calatrave avec les paysans et les familles qui dé-

pendoient de leur monastère de Fitero : ils font

prendre les armes aux frères convers, et fortifient

la ville menacée. Les Maures étant informés de ces

préparatifs^ renoncent à leur entreprise : la place

demeure à l'abbé Raymond , et les frères convers

se chanfjent en chevaliers du nom de Calatrcwa.

Ces nouveaux chevaliers firent dans la suite plu-

sieurs conquêtes sur les Maures de Valence et de

.laën : Favera, Macîlla, Macalon, Valdetormo^ la

Fresueda , Vaideiobbes, Calenda , Aqua-Viva, Oz-

pipa, tombèrent tour à toui' entre leurs mains.
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Mais l'ordre reçut un échec irréparable h la bataille

d'Alarcos
,
que les Maures d'Afrique gagnèrent

en 1195 sur le roi de Castille. Les chevaliers de

Calatrave y périrent presque tous , avec ceux d'Al-

cantara et de Saint-Jacques-de-l'Epée.

Nous n'entrerons dans aucun détail touchant ces

derniers, qui eurent aussi pour but de' combattre

les Maures , et de protéger les voyageurs contre les

incursions des infidèles *

11 suffit de jeter les yeux sur l'histoire à l'époque

de l'institution de la chevalerie religieuse, pour re-

connoître les importants services qu'elle a rendus

à la société. L'ordre de Malte, en Orient, a protégé

le commerce et la navigation renaissante, et a été,

[)endant plus d'un siècle , le seul boulcvart qui em-

pêchât les Turcs de se précipiter sur l'Italie; dans

le JNord, l'ordre Teutonique, en subjuguant les

peuples errants sur les bords de la Baltique, a éteint

le foyer de ces terribles éruptions qui ont tant de

fois désolé l'Europe : il a donné le temps à la civi-

lisation de faire des progrès , et de perfectionner

ces nouvelles armes qui nous mettent pour jamais à

l'abri des Alaric et des Attila.

Ceci ne paroîtra point une vaine conjecture , si

l'on observe que les courses des Normands n'ont

cessé que vers le dixième siècle, et que les cheva-

liers teutoniques, à leur arrivée dans le Nord,

trouvèrent une population réparée et d'innom-

brables Barbares , qui s'étoient déjà débordés au-

' SuOONtUCK
, CltSTlMAM, HÉLYOT, KlEI'KY Ct .MAniAN.i.
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tour dVux. Les Turc» descendant de l'Orient, les

Livoniens, les Prussiens, les Pomi'ranlens, arrivant

de l'Occident et du Septentrion, auroicnt renouvelé

dans l'Europe, à peine reposée, les scènes des Huns

et des Gotlis.

Ix's chevaliers teutonitjues rendirent même un

double serN'ice à rimnianilé ; car, en domptant des

Sauvages » ils les contraijjnirent de s'attacher à la

culture , et d'embrasser la vie sociale. Chrisbourgj

,

Bartenstein , Wissemboui'j;, Wcsel , Brumberj;,

Thom , la plupart des villes de la Prusse, de la

Courlande et de la Sémijj^lie, furent fondées par

cet ordre militaire reH[;ieux; et tandis qu'il peut se

vanter d'avoir assuré l'existence des peuples de la

France et de l'An^jleterrc , il peut aussi se glorifier

d'avoir civilisé le nord de la Germanie.

Un autre ennemi étoit encore peut-être plus

dangereux que les Turcs et les Prussiens
,
parce

qu'il se trouvoit au centre même de l'Europe : les

Maures ont été plusieurs fois sur le point d'asservir

la chrétienté. Et quoique ce peuple paroisse avoir

eu dans ses mœurs plus d'élégance que les autres

Barbares, il avolt toutefois dans sa religion, qui

admettoit la polygamie et l'esclavage, dans son

tempérament despotique et jaloux , il avoit , disons-

nous , un obstacle invincible aux lumières et au

bonheur de l'humanité.

Les ordres mliltalrcs de l'Espagne, eu combat-

tant ces infidèles, ont donc, ainsi que l'ordre Teu-

tonique et celui de Saint-Jean-de-Jérusalem ,
pré-

verm de très grands malheurs. Les chevaliers
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chrétiens remplacèrent en Europe les troupes sol-

dées , et furent une espèce de milice régulière,

qui se transportoit où le danger étoit le plus pres-

sant. Les rois et les barons , obligés de licencier

leurs vassaux au bout de quelques mois de service

,

avoient été souvent surpris par les Barbares : ce

que l'expérience et le génie des temps n'avoient pu

faire, la religion l'exécuta; elle associa des hommes

qui jurèrent, au nom de Dieu, de verser leur sang

pour la patrie : les chemins devinrent libres , les

provinces furent purgées des brigands qui les in-

festoient , et les ennemis du dehors trouvèrent une

digue à leurs ravages.

On a blâmé les chevaliers d'avoir été chercher

les infidèles jusque dans leurs foyers. Mais on n'ob-

serve pas que ce n'étoit, après tout, que de justes

représailles contre des peuples qui avoient attaqué

les premiers les peuples chrétiens : les Maures
,.

que Charles-Martel extermina
,
justifient les croi-

sades. Les disciples du Coran sont -ils demeurés

tranquilles dans les déserts de l'Arabie , et n'ont-ils

pas porté leur loi et leurs ravages jusqu'aux mu-

railles de Delhi et jusqu'aux remparts de Vienne ?

11 falloit peut-être attendre que le repaire de ces

bêtes féroces se fût rempli de nouveau , et parce

qu'on a marché contre elles sous la bannière de- la

religion, l'entreprise n'étoit ni juste ni nécessaire!

Tout étoit bon, Theulatès , Odin , Allah, pourvu

qu'on n'eût pas Jésus-Christ M

* Voyez la noie L, n la Kn du volume.
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CHAIMTBK IV.

VIF KT MOEURS DES CHEVALIERS.

\a}s sujets (jiii parltMil \v pins à l'iinafijination ne

sont pas k'8 plus faciles à peindre, soit qu'ils aient

dans leur ensemble un certain vajjuo plus charmant

que les descriptions qu'on en peut faire, soit que

l'esprit du lecteur aille toujours au-delà de vos ta-

bleaux. Le seul mot de chei-alerie , le seul nom d'un

illustre chevalier , est proprement une merveUle,

que les détails les plus intéressants ne peuvent

surpasser; tout est là-fledans, depuis les fables de

1 Ariosle jusqu'aux exploits des véritables paladins,

depuis le palais d'Alcine et d'Armide jusqu'aux

tourelles de Cœuvre et d'Anet.

Il n'est jjuèrc possible de parler, même histori-

quement, (Je la chevalerie, sans avoir recours aux

troubadours qui l'ont chantée, comme on s'appuie

de l'autorité d'Homère en ce qui concerne les an-

ciens héros : c'est ce que les critiques les plus sé-

vères ont reconnu. Mais alors on a l'air de ne s'occu-

per que de Hclions. iSous sommes accoutumés à une

vérité si stérile, que tout ce qui n'a pas la m^me
sécheresse nous paroît mensonge : comme ces pou-

j)les nés dans les glaces du pôle, nous préférons nos

tristes déserts à ces champs où

La u-rra molle e licla «• dilettosa

Simili a s»' fjli abitator prodiice '.

' Tass.. cant. i, oll. (Vl.
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L'éducation du chevalier commençoit à l'âge de

septan8*. Du Guesclin, encore enfant, s'amusoit,

dans les avenues du château de son père, à repré-

senter des sièges et des combats avec de petits

paysans de son âge. On le voyoit courir dans les

bois, lutter contre les vents, sauter de larges fossés,

escalader les ormes et les chênes, et déjà montrer

dans les landes de la Bretagne le héros qui devoit

sauver la France ^.

Bientôt on passoit à l'office de page ou de damoi-

seau dans le château de quelque baron. C'étoit là

qu'on prenoit les premières leçons sur la foi gardée

à Dieu et aux dames ^. Souvent le jeune page y com-

mençoit, pour la fille du seigneur, une de ces du-

rables tendresses que des miracles de vaillance

dévoient immortaliser. De vastes architectures go-

thiques, de vieilles forêts, de grands étangs soli-

taires, nourrissoient, par leur aspect romanesque,

ces passions que rien ne pouvoit détruire, et qui de-

venoient des espèces de sort et d'enchantement.

Excité par l'amour au courage , le page poursui-

voit les mâles exercices qui lui ouvroient la route de

l'honneur. Sur un coursier indompté il lançoit, dans

l'épaisseur des bois, les bêtes sauvages , ou , rappe-

lant le faucon du haut des cieux, il forçoit le tyran

des airs à venir, timide et soumis, se poser sur sa

main assurée. Tantôt, comme Achille enfant, il fai-

soit voler des chevaux sur la plaine , s'élançant de

' Sa4NTF.-Pai,.\ye, tom. i, i""*^ pari.

" Fie de Du Guesclin.

^ Saimk-I'ai.aïf, tom. 1, pag. 7.
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l'un à l'autre, d'un saut Franchissant leur croupe,

ou «asseyant sur leur dos; tantôt il montoit tout

armé jusqu'au haut d'une tremblante échelle, et se

croyoit déjà sur la brèche, criant : Montjoie et Saint-

Denis '
! Dans la cour de son baron, il recevoit les

instructions et les exemples propres à former sa

vie. Là se rendoient sans cesse des chevaliers con-

nus ou inconnus, qui s'étoient voués à des aven-

tures périlleuses, qui levenoient seuls des royaumes

du Cathay, des confins de l'Asie, et de tous ces

lieux incroyables où ils redressoient les torts, et

combatloient les infidèles.

« On vt'oit, dit Froissard parlant de la maison du

duc de Foix, on veoit en la salle , en la chambre, en

la cour, chevaliers et escuyers d'honneur aller et

marcher, et les oyoit-on parler d'armes et d'amour :

tout honneur étoit là dedans trouvé, toute nouvelle,

de quel(juc pays ne de quelque royaume que ce

fust, là dedans on y apprenoit; car de tout pays,

pour la vaillance du seigneur, elles y venoient. »

Au sortir de pa^^e on devenoit écuyer, et la reli-

gion présldoit toujours à ces changements. De puis-

sants parrains ou de belles marraines promettoient

à l'autel, pour le héros futur, religion, fidélité et

amour. Le service de l'écuyer consistoit, en paix,

à trancher à table, à servir lui-même les viandes ,

comme les guerriers d'Homère, à donner à laver

aux convives. Les plus grands seigneurs ne rougis-

soient point de remplir ces otfices. «A une table de-

' Sainte-Falayr, (oui. 1 ,
part. ii.
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vaut le roi, dit le sire de Joinville, man^eoit le roi

de Navarre, qui moult étoit paré et aourné de drap

d'or, en cotte et mantel, la ceinture, le fermail et

chapel d'or fin , devant lequel je tranehois. »

L'écuyer suivoit le chevalier à la guerre , portoit

sa lance , et son heaume élevé sur le pommeau de

la selle, et conduisoit ses chevaux en les tenant

par la droite. «Quand il entra dans la forest, il

rencontra quatre escuyers qui menoient quatre

blancs dextriers en dextre. » Son devoir , dans les

duels et batailles, étoit de fournir des armes à

son chevalier, de le relever quand il étoit abattu,

de lui donner un cheval frais , de parer les coups

qu'on lui portoit, mais sans pouvoir combattre lui-

même.

Enfin lorsqu'il ne manquoit plus rien aux qua-

lités du poursuivant d'armes ^ il étoit admis aux

honneurs de la chevalerie. Les lices d'un tournoi

,

un champ de bataille, le fossé d'un château, la

brèche d'une tour, étoient souvent le théâtre hono-

rable où se conféroit l'ordre des vaillants et des

preux. Dans le tumulte d'une mêlée , de braves

écuyers tomboient aux genoux du roi ou du géné-

ral, qui les çréoit chevaliers en leur frappant sur l'é-

paule trois coups (lu plat de son épi'e. Lorsque

Bayard eut conféré la chevalerie à François \"
: « Tu

es bien heureuse, dit-il en s'adressant à son épée.

d'avoir aujourd'hui, à un si beau et si puissant roi,

<lonné l'ordre de la chevalerie; certes, ma bonne

épée, vous serez comme reliques gardée, et sur

toute autre -honorée. « Et puis, ajoute l'historien,
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«fit (U'u\ saulus; et après remit au fourreau son

ospéo. »

A pi'iue le nouveau chevalier jouissoit-il de toutes

se» armes, qu'il brùloit de se distinguer par quel-

(jucs faits «'clatants. Il alloit par monts et par venir

,

cherchant périls et avcntuies; il traversoit d'an-

tiques forêts, de vastes bruyères, de profondes

solitudes. Vers le soir il s'approchoit d'un château

dont il apercevoit les tours solitaires; il espéroit

achever dans ce lieu quelque terrible fait d'armes.

Déjà il baissoit sa visière , et se recoramandoit à la

dame de ses pensées, lorsque le son d'un cor se

faisoit entendre. Sur les faîtes du château s'élevoit

un heaume , enseigne éclatante de la demeure d'un

chevalier hospitalier. Les ponts-levis s'abaissoient

,

et l'aventureux voyafjeur entroit dans ce manoir

écarté. S'il vouloit rester inconnu, il couvroit son

écu d'une housse, ou d'un voile vert, ou d'une

guimpe phis fine que Jleur-de-lys. Les dames et les

damoiselles s'empressoient de le désarmer, de lui'

donner de riches habits, de lui servir des vins

précieux dans des vases de cristal. Quelquefois il

trouvoit son hôte dans la joie : «Le seigneur Ama-

nieu des Escas , au sortir de table, étant l'hiver

auprès d'un bon feu , dans la salle bien jonchée ou

tapissée; de nattes , ayant autour de lui ses écuyers,

s'cntretenoit avec eux d'armes et d'amour, car tout

dans sa maison , jusqu'aux dernieis varleis , se

(uèloit d'aimer '. »

SAlNTE-I'\LAYt.

CÉNIE DU CHRIST. T. III. 10
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Ces fêtes de châteaux avoient toujours quelque

chose d'énigmatiquo; c'étolt le festin de la licorne,

le vœu du paon , ou du faisan. On y voyoit des

convives non moins mystérieux , les chevaliers du

Cygne, de l'Ecu-Blanc, de la Lance-d'Or , du Si-

lence
;
guerriers qui n'étoient connus que par les

devises de leurs boucliers , et par les pénitences

auxquelles ils s'étoient soumis ^

Des troubadours, ornés de plumes de paon, en-

troient dans la salle vers la fin de la fête, et chan-

toient des lays d'amour :

Armes, amours, déduit, joie et plaisance,

Espoir, désir, souvenir, hardoment.

Jeunesse, aussi manière et contenance.

Humble refjard , trait amoureusement.

Cents corps, jolis, parez très richement;

Avisez bien cette saison nouvelle
;

Le jour de may, celte grand'feste et belle,

Qui par le roy se fait à Sainl-Denis;

A bien jouter, gardez votre querelle,

Et vous serez honorez et chéris.

Le principe du métier des armes chevaleresques

étoit

• Grand bruit au champ, ei (rpand' joie au logis. •

« Bruits es chans , et joie à l'ostel. •

Mais le chevalier arrivé au château n'y trouvoit

pas toujours des fêtes; c'étoit quelquefois l'habita-

tion d'une piteuse dame qui gémissoit dans les fers

d'un jaloux: Le hiau sire, noble , courtois et preux

,

' Ili.^t. du maréchal de Boncicaiilt.
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à qui l'on avoil refusé l'entrée du manoir, passoit

la nuit au pied d'une tour «l'où il enl(MJ<loit les sou-

pirs de queltpie Gabrielle qui appeloit en vain le

valeureux Couci. Le chevalier, aussi tendre que

brave, juroit , par sa dnrandal Qi son aqui/ain , sa

fidèle «''p«''e et son eoursier rapide, de défier en

combat sinjjulier le félon qui tourmentoit la beauté

contre toute loi d'honneur et de chevalerie.

S'il étoit reçu dans ces sombres forteresses

,

c'étoit alors qu'il avoit besoin de tout son (^rand

cœur. Des varlets silencieux, auxre^^ards farouches,

l'introduisoient , par de longues fjaleries , à peine

éclairées , dans la chambre solitaire qu'on lui dcs-

tinoit. C'étoit quelque donjon qui gardoit le sou-

venir d'une fameuse histoire ; on l'appeloit la

chambre i\vi roi Richard , ou de la dame des Sept

Tours. Le plafond en étoit marqueté de vieilles

armoiries peintes , et les murs couverts de tapisse-

ries à grands personnages , qui sembloient suivre

des yeux le chevalier, et qui scrvoient à cacher des

portes secrètes. Vers minuit, on entendoit un bruit

léger, les tapisseries s'agitoient, la lampe du pala-

i

diri .s'éteignoit , un cercueil s'élevoit auprès de sa

couche.

La lance et la masse d'armes étant inutiles contre

les morts , le chevalier avoit recours à des vœux

de pèlerinage. Délivré par la faveur divine, il ne

manquoit point d'aller consulter l'ermite du rocher

qui lui disoit : « Si tu avois autant de possessions

comme en avoit le roi Alexandre, et de sens comme

le sage Saloniori , et de chevalerie comme le preux

10.
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Ilocteur de Troye; seul orgueil, s'il régnoit en

toi, détruiroit tout'.»

Le bon chevalier comprenoit par ces paroles

que les visions qu'il avoit eues n'étoient que la pu-

nition de ses fautes, et il travailloit à se rendre ^««^

peur et sans reproche.

Ainsi chevauchant, il mettoit à fin par cent coups

de lance toutes ces aventures chantées par nos

poètes , et recordées dans nos chroniques. Il déli-

vroit des princesses retenues dans des grottes, pu-

nissoit des mécréants, secouroit les orphelins et les

veuves, et se défendoit à la fois de la perfidie des

nains et de la force des géants. Conservateur des

mœurs comme protecteur des foibles, quand il pas-

soit devant le château d'une dame de mauvaise

renommée, il faisoit aux portes une note d'infamie-.

Si, au contraire, la dame de céans avoit bonne grâce

et vertu , il lui crioit : « Ma bonne amie* ou ma bonne

dame, ou damoisellc, je prie à Dieu que en ce bien

et en cet honneur, il vous veuille maintenir au

nombre des bonnes, car bien devez être louée et

honorée. »

L'honneur de ces chevaliers alloit quelquefois jus-

qu'à cet excès de vertu qu'on admire et qu'on déteste

dans les premiers Romains. Quand la reine Mar-

guerite, femme de saint Louis, apprit à Damiette,

où elle étoit près d'accoucher, la défaite de l'armée

chrétienne et la prise du roi son époux, «elle fit

' S*INTr-PALAYE.

' Dt! Canc.e, ('.l(js.<t.
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wiiidier hors toute sa chambre, dit .loinville, fors

Je chevalier un chevaher àj;é de <juatr»'-vii)jjts ans),

et s'agenouilla devant h, et li requist \m don : et

le chevalier li otria par son serment : elle li dit :

Je vous demande , Jlst-elle y par la foy que vous

m avez baillée , que se les Sarrazins prennent

ceste ville , que vous me copez la tête avant quils

me preignent. Et le chevalier respondit : Soies cer-

teinne que je le ferai volontiers , car je Pavoie

jà bien enjtenst^ que vous occiraie avant quils nous

eussent prins^. »

Les entreprises solitaires servoient au chevalier

comme d'ëchelons pour arriver au plus haut degré

de gloire. Averti par les ménestriers des tournois

qui se préparoient au gentil pays de France , il se

rendoit aussitôt au rendez-vous des braves. Déjà

les lices sont préparées; déjà les dames, placées

sur des échafauds élevés en forme de tours , cher-

chent des yeux les guerriers parés de leurs cou-

leurs. Des troubadours vont chantant :

Servants d'amour, rcf^ardcz doulcemcnt

Aujc esel»afaux anpes de paradis,

Lors jousterez fort et joyeusement,

Et vous serez honorez et chéris.

Tout à coup un cri s'élève : « Honneur aux fds

des preux! » Les fanfares sonnent, les barrières

s'abaissent. Cent chevaliers s'élancent des deux ex-

trémités de la lice, et se rencontrent au milieu. Les

' JoiNviLLE, édit. de Capperonnier, pap. 81.
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lances volent en éclats; front contre front, les che-

vaux se heurtent et tombent. Heureux le héros qui,

ménageant ses coups, et ne frappant, en loyal che-

valier, que de la ceinture à l'épaule, a renversé sans

le blesser son adversaire ! Tous les cœurs sont à

lui, toutes les dames veulent lui envoyer de nou-

velles faveurs pour orner ses armes. Cependant des

hérauts crient au chevalier : Souviens-toi de qui tu es

fils y et ne forligne pas! Joutes, castilles, pas-d'ar-

mes , combats à la foule , font tour à tour briller

la vaillance, la force et l'adresse des combattants.

Mille cris mêlés au fracas des armes montent jus-

qu'aux cieux. Chaque dame encourage son cheva-

lier et lui jette un bracelet, une boucle de cheveux,

une écharpe. Un Sargine, jusqu'alors éloigné du

champ de la gloire, mais transformé en héros par

l'amour, un brave inconnu, qui a combattu sans

armes et sans vêtements , et qu'on distingue à sa

camise sanglante * , sont proclamés vainqueurs de

la joute ; ils reçoivent un baiser de leur dame , et

l'on crie : « L'amour des dames , la mort des hé-

raux ^, louenge et priz aux chevaliers. »

C'étoit dans ces fêtes qu'on voyoit briller la vail-

lance ou la courtoisie de La Tremouille, de Bouci-

cault, de Bayard, de qui les hauts faits ont rendu

probables les exploits desPerceforest, des Lancelot

et des Gandifer. Il en coùtoit cher aux chevaliers

étrangers pour oser s'attaquer aux chevaliers de

France. Pendant les guerres du règne de Charles VI

• Sainte-Palaye , Histoire de trois chevaliers de In Clianise.

» Héros.
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Sampi et Fîoiicir;nilt soiitinrmt scmiIs 1rs (l«''fis que
les vairH|ueurs leur portoieiit de toutes |)arts; et,

joi(;nant la (jénérosité à la valeur, ils rendoient les

ehevaux et les armes aux téméraires qui les avoient

îjppelés (Ml cli;nT)|) clos.

Le roi vouloit euipèclier ses chevaliers de relever

le gant, et de ressentir ces insultes particulières.

Mais ils lui dirent : «Sire, l'honneur de la France

est si nalurellement cher à ses enfants que, si le

diable lui-même sortoit de l'enfer pour un défi de

valeur, il se trouveroit des ^ens pour le combattre. »

«Et en ce temps aussi, dit un historien, étoient

chevaliers d'Esj)a}jne et de Portujjal , dont trois de

Portugal, bien renommés de chevalerie, prindrent,

par je ne sais quelle folle entreprise, champ de

bataille encontre trois chevaliers de France ; mais,

en bonne vérité de Dieu, ils ne mirent pas tant de

temps à aller de la porte Saint-Martin à la porte

Saint- Antoine à cheval, que les Portugallois ne

fussent déconfits par les trois François *. »

Les seuls champions qui pussent tenir devant

les chevaliers de France étoient les chevaliers d'An-

jdeterre. Et ils avoient de plus pour eux la fortune,

car nous nous déchirions alors de nos propres

mains. La bataille de Poitiers, si funeste à la France,

fut encore honorable à la chevalerie. Le prince IVoir,

qui ne voulut jamais, par respect, s'asseoir à la

table du roi Jean, son prisonnier, lui dit : « Il m'est

advis que avez grand raison de vous éliesser, com-

' Joui nul (li: Pari.'!, koua f.liarl"s VI cl A II.
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bien que la journée ne soit tournée à votre gré; car

vous avei: aujourd'lmy conquis le haut nom de

prouesse, et avez passé aujourd'huy tous les mieux

faisants de votre côté : je ne le die mie, cher sire,

pour vous louer; car tous ceux de nostre patrie

qui ont veu les uns et les autres se sont par pleine

conscience à ce accordez, et vous en donnent le

prix et chapelet. »

Le chevalier de Ribaumont, dans une action qui

se passoit aux portes de Calais, abattit deux fois à

ses genoux Edouard III, roi d'Angleterre; mais le

monarque, se relevant toujours, força enfin Ri-

baumont à lui rendre son épée. Les Anglois , étant

demeurés vainqueurs, rentrèrent dans la ville avec

leurs prisonniers. Edouard, accompagné du prince

de Galles , donna un grand repas aux chevaliers

franeois; et, s'approchant de Ribaumont, il lui

dit : « Vous êtes le chevalier au monde que je visse

oncques plus vaillamment assaillir ses ennemis.

Adonc print le roi son chapelet qu'il portoit sur

son chef (qui étoit bon et riche), et le mit sur le

chef de monseigneur Eustache, et dit : Monsei-

gneur Eustache, je vous donne ce chapelet pour

le mieux combattant de la journée. Je sais que

vous êtes gay et amoureux, et que volontiers vous

trouverez entre dames et damoiselles : si, dites

partout où vous irez que je le vous ai donné. Si

,

vous quitte votre prison , et vous en pouvez partir

demain .s'il vous plaisl '. »



Dl CIIRISTIAMSMK. 153

Jeanne (l'Arc ranima l'esprit île la clicvalorie en

Irance; on prt'lciul <jiie son hias éloil armé de la

fameuseyove«jg de Cliarleniajjne, qu'elle avoil le-

trouvée dans l'é^jUse de Sainte-Catlierine-de-Ficr-

bois, en Toui'aine.

Si donc rjoiis lûmes quelquefois abandonnés de

la fortune, le courajje ne nous nitnqua jamais.

Henri IV à la bataille d'ivry crioit à ses gens qui

plioient : « Tournez la tète , si ce n'est pour coni-j

battre, du moins pour me voii' mourir. «INos guer-

riers ont toujours pu dire dans leur défaite ce mot

qui fut inspiré par le génie de la nation au dernier

chevalier françois à Pavie:«Tout est perdu ybn'

l'honneur. »

Tant de vertus et de vaillance méritoient bien

d'être honorées. Si le héros rccevoit la mort dans

les champs de la patrie, la chevalerie en deuil lui

faisoit d'illustres funérailles; s'il succomboit au

contraire dans les entreprises lointaines, s'il ne lui

restoit aucun frère d'armes, aucun écuyer pour

prendre soin de sa sépulture, le ciel lui envoyoit

pour l'ensevelir quelqu'un de ces solitaires qui ha-

bilolent alors dans les déserts , et qui

Su '1 Libano sppsso , c su 1 Carmelo

In aerea ma(jion fan rlimoranza.

C'est ce qui a fourni au Tasse son épisode de Sué-

non : tous les jours un solitaire de la Thébaïde ou

un ermite du I^iban recucilloit les cendres de quel-

que chevalier massacré par les infidèles; le chaulic
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de Solyme ne fait que prêter à la vérité le langage

des muses.

« Soudain de ce beau globe, ou de ce soleil de la

nuit, je vis descendre un rayon qui, s'allongeant

comme un trait d'or, vint toucher le corps du héros.

« Le guerrier n'étoit point prosterné dans la

poudre ; mais de même qu'autrefois tous ses désirs

tendoient aux régions étoilées, son visage étoit

tourné vers le ciel , comme le lieu de son unique

espérance. Sa main droite étoit fermée, son bras

raccourci; il serroit le fer, dans l'attitude d'un

homme qui va frapper; son autre main, d'une ma-

nière humble et pieuse, reposoit sur sa poitrine,

et sembloit demander pardon à Dieu

« Bientôt un nouveau miracle vint attirer mes

regards.

« Dans l'endroit où mon maître gisoit étendu s'é-

lève tout à coup un grand sépulcre, qui, sortant du

sein de la terre, embrasse le corps du jeune prince,

et se referme sur lui... Une courte inscription rap-

pelle au voyageur le nom et les vertus du héros. Je

ne pouvois arracher mes yeux de ce monument, et

je contemplois tour à tour et les caractères , et le

marbre funèbre.

«Ici, dit le vieillard, le corps de ton général re-

posera auprès de ses fidèles amis, tandis que leurs

àraes généreuses jouiront, en s'aimaiit dans les

cieux, d'une gloire et d'un bonheur éternels '. »

' /''/. Lib., c;mt. viii.
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Mais le chevalier (jui avoit l'oriné dans sa jeu-

nesse ce» liens héroKjues qui ne se brisoient pas

même avecla vie, n'avoit point à craindre de mourir

seul dans les drserls : au dr-faul des miracles du ciel,

ceux de l'amllié le suivoient. Constamment accom-

pagné de son ^r^re d'armes, il trouvoit en lui des

mains guerrières pour creuser sa tombe , et un

bras pour le venger. Ces unions éloient confirmées

par les plus redoutables serments : quelquefois les

<leux amis se faisoient tirer du sang, et le mèloient

dans la même coupe ; ils portoierit pour gage de

leur foi mutuelle ou un cœur d'or, ou une chaîne,

ou un anneau. L'amour pourtant, si cher aux che-

valiers , n'avoit , dans ces occasions
,
que le second

droit sur leurs âmes, et l'on secouroit son ami de

préférence à sa maîtresse.

Une chose néanmoins pouvoit dissoudre ces

nœuds, c'étoit l'inimitié des patries. Deux frères

crarmes de diverses nations cessoient d'être unis

(lès que leurs pays ne l'étoient plus. Hue de Car-

valay, chevalier anfjlois, avoit été l'ami de Bertrand

Du Guesclin : lorsque le prince INoir eut déclaré la

guerre au roi Henri de Castille, Hue fut obligé de

se .séparer de Bertrand; il vint lui faire ses adieux

et lui dit :

«Gentil sire, il nous convient départir. Nous

avons été ensemble en bonne compagnie , et avons

toujours eu du vôtre à nôtre ( de l'argent en com-

mun ), si pense bien que j'ai plus reçu que vous;

et pour ce vous prie que nous en comptions en-

semble...— Si , dit Bertrand, ce n'est qu'un sermon,
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je n'ai point pensé à ce compte... il n'y a que du

bien à faire : raison donne que vous suiviez votre

maître. Ainsi le doit faire tout preudhomme : bonne

amour fist l'amour de nous, et aussi en sera la

départie, dont me poise qu'il convient qu'elle soit.

Lors le baisa Bertrand et tous ses compagnons

aussi : moult fut piteuse la départie '. «

Ce désintéressement des chevaliers, cette éléva-

tion d'àme, qui mérita à quelques-uns le glorieux

surnom de sans reproche , couronnera le tableau

de leurs vertus chrétiennes. Ce même Du Guesclin,

ja fleur et l'honneur de la chevalerie, étant pri-

sonnier du prince Noir, égala la magnanimité de

Porus entre les mains d'Alexandre. Le prince l'ayant

rendu maître de sa rançon , Bertrand la porta à une

somme excessive. « Où prendrez-vous tout cet or ?

dit le héros anglais étonné. Chez mes amis, repartit

le fier connétable : il n'y a pas de Jileresse en

France qui ne filât sa quenouille pour me tirer de

vos mains. »

La reine d'Angleterre, touchée des vertus de

Du Guesclin, fut la première à donner une grosse

somme
, pour hâter la liberté du plus redoutable

ennemi de sa patrie. «Ah, madame ! s'écria le che-

valier Breton en se jetant à ses pieds, j'avois cru

jusqu'Ici estre le plus laid homme de France, mais

je commence à n'avoir pas si mauvaise opinion de

moi , puisque les dames me font de tels présents. »

• f'ic de Bcrtnind Du Guesclin.
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LIVRE SIXIÈME

SERVICES FîK.NOrS A LA SOCIÉTÉ PAR LE CLERGE
ET LA RELIGION CHRÉTIENNE EN GÉNÉRAL.

CHAPITRE PREMIER.

IMMENSITÉ DES BIENFAITS DU CHRISTIANISME K

Ce ne seroit rien connoître que de connoître

vajjuement les bienfaits du christianisme : c'est le

détail de ses bienfaits, c'est l'art avec lequel la re-

lijjion a varié ses dons, répandu ses secours, distri-

bué ses trésors, ses remèdes, ses lumières, c'est ce

détail, c'est cet art qu'il faut pénétrer. Jusqu'aux

délicatesses des sentiments, jusqu'aux amours-pro-

pres, jusqu'aux foiblesses, la religion atout ménagé

en soulageant tout. Pour nous, qui depuis quelques

années nous occupons de ces recherches , tant de

traits de charité, tant de fondations admirables,

tant d'inconcevables sacrifices sont passés sous nos

Voyez, pour toiilo <clli' partif, HÉlyot, Ilisf. tics Ordres rrlig.

et milit. , 8 vol. in-1"; IIf.rmvnt, Lfrtô. t/r.i Ordres relif^. ; Ronwm ,

Calai, omn. Ord. relig.; Giustinum , .MF.NNEniiis et Siioonbeck, dans

h'ur Ilist. des Ordres milit.; Saint-Foix , Essais sur Paris ; Ile de

saint / incent de Paul; Fie des Pères du Désert; S. B*.sit.F., Oper.;

fiUBiNEAU, Hist. de Brefaf,'ne.
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yeux , que nous croyons qu'il y a dans ce seul mé-

rite du christianisme de quoi expier tous les crimes

des hommes : culte céleste, qui nous force d'aimer

cette triste humanité qui le calomnie.

Ce que nous allons citer est bien peu de chose,

et nous pourrions remplir plusieurs volumes de ce

que nous rejetons ; nous ne sommes pas même sûr

d'avoir choisi ce qu'il y a de plus frappant : mais,

dans l'impossibilité de tout décrire, et de juger qui

l'emporte en vertu par un si grand nombre d'œu-

vres charitables, nous recueillons presque au hasard

ce que nous donnons ici.

Pour se faire d'abord une idée de l'immensité

des bienfaits de la religion, il faut se représenter

la chrétienté comme une vaste république, où tout

ce que nous rapportons d'une partie se passe en

même temps dans une autre. Ainsi, quand nous

parlerons des hôpitaux, des missions, des collèges

de la France, il faut aussi se figurer les hôpitaux,

les missions, les collèges de l'Italie, de l'Espagne,

de l'Allemagne, de la Russie, de l'Angleterre, de

l'Amérique, de l'Afrique et de l'Asie; il faut voir

deux cents millions d'hommes, au moins, chez qui

se pratiquent les mêmes vertus et se font les mêmes
sacrifices; il faut se ressouvenir qu'il y a dix-huit

cents ans que ces vertus existent , et que les mêmes
actes de charité se répètent : calculez maintenant

.

si votre esprit ne s'y perd, le nombre d'individus

soulagés et éclairés par le christianisme, cheztanl

de nations, et pendant une aussi longue suite do

siècles !
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CHAPITRE II.

HOPITAUX.

\jsk charilé, vertu absolument chrétienne, et In-

connue des anciens, a pris naissance dans Jésus-

Christ ; c'est la vertu qui le distinj^ua principalement

du reste des mortels, et qui fut en lui le sceau de

la rénovation de la nature humaine. Ce fut par la

charité, à l'exemple de leur divin maître, que les

apôtres ^a^jnèrent si rapidement les cœurs, et sé-

duisirent saintement les hommes.

Les premiers fidèles , instruits dans cette grande

vertu, mettoienten commun quelques deniers pour

«ecourir les nécessiteux, les malades et les voya-

geurs : ainsi commencèrent les hôpitaux. Devenue

plu» opulente, l'Eglise fonda pour nos maux des

établissements dignes d'elle. Dès ce moment les

œuvres de miséricorde n'eurent plus de retenue •.

il y eut comme un débordement de la charité sur

les misérables, jusqu'alors abandonnés sans secours

par les heureux du monde. On demandera peut-

être comment faisoient les anciens, qui n'avoient

point d'hôpitaux? Ils avoient pour se défaire des

pauvres et des infortunés deux moyens que les

chrétiens n'ont pas : l'infanticide et l'esclavage.

1^8 maindries ou léproseries de Saint - Lazare

semblent avoir été en Orient les premières mai-

sons de refuge. On y recevoit ces lépreux qui

,

renonces de leurs proches, languissoient aux car-
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refours des cités, en horreur à tous les hommes.

Ces hôpitaux étoicnt desservis par des religieux

de l'ordre de Saint-Basile.

Nous avons dit un mot des Trinitaires , ou des

pères de la Rédemption des captifs. Saint Pierre

(le INolasque en Espagne imita saint Jean de Matha

en France. On ne peut lire sans attendrissement

les règles austères de ces ordres. Par leur première

constitution, les trinitaires ne pouvoient manger

que des légumes et du laitage. Et pourquoi cette

vie rigoureuse ? Parce que plus ces Pères se pri-

voient des nécessités de la vie, plus il restoit de

trésors à prodiguer aux Barbares; parce que, s'il

falloit des victimes à la colère céleste, on espéroit

que le Tout-Puissant recevroit les expiations de ces

religieux en écîîange des maux dont ils délivroient

les prisonniers.

L'ordre de la Merci donna plusieurs saints au

monde. Saint Pierre Pascal, évéque de Jaën, après

avoir employé ses revenus au rachat des captifs et

au soulagement des pauvres, passa chez les Turcs,

où il fut chargé de fers. Le clergé et le peuple de

son église lui envoyèrent une somme d'argent pour

sa rançon. «Le Saint, dit Hélyot, la reçut avec

beaucoup de reconnoissance; mais, au lieu de

l'employer à se procurer la liberté, il en racheta

quantité de femmes et d'enfants, dont la foiblesse

lui faisoit craindre qu'ils n'abandonnassent la re-

ligion chrétienne, et il demeura toujours entre

les mains de ces Barbares, qui lui procurèrent la

couronne du martyre en 1300.»
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Il «e forma aussi dans cet ordre une congréga-

tion de femmes qui se dévouoient au soulagement

des pauvres '•trangères. Une des fondatrices de ce

tiers-ordre étoit une grahde dame de Barcelone,

qiii distribua son bien aux malheureux : son nom
de famille s'est perdu; elle n'est plus connue au-

iourd'hni que par le nom de Marie DU SECOURS,
que les pauvres lui avoient donné.

L'ordre des religieuses pénitentes , en Allemagne

et en France , retiroit du vice de malheureuses filles

exposées à périr dans la misère , après avoir vécu

dans le désordre. C'étoit une chose tout-à-fait di-

vine de voir la religion , surmontant ses dégoûts

par un excès de charité, exiger jusqu'aux preuves

du vice, de peur qu'on ne trompât ses institutions,

et que l'innocence, sous la forme du repentir,

n'usurpAt une retraite qui n'étoit pas établie pour
elle. «Vous savez, dit Jehan Simon, évéque de

Paris, dans les constitutions de cet ordre, qu'au-

cunes sont venues à nous qui étoient vierges... , à

la suggestion de leurs mères et parents, qui ne
demandoient qu'à s'en défaire; ordonnons que, si

aucune vouloit entrer en votre congrégation, elle

soit interrogée, etc. ^

Les noms les plus doux et les plus miséricor-

dieux servoient à couvrir les erreurs passées de

ces pécheresses. On les appeloit hs^ti/es du Bon-
Pasteur, ou les Jilies fie la Madeleine , pour dési-

gner leur retour au bercail, et le pardon qui les

attendoit. Elles ne prononçoient que des vœux
simples ; on tâchoit même de les marier quand

URMK PU CHRIST. T. Ml. \\
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elles le désiroieut , cl on leur assuroit une petite

dot. Afin qu'elles n'eitssent que des idées do pureté

autour d'elles, elles étoient vétueé de blanc, d'où

on les nommolt au8si filles blanches. Dans quelques

villes on leur mettoit une couronne sur la tête, et

l'on chantoit Veni , sponsa Chiisti : a \encz, épouse

du Christ. » Ces contrastes étoient touchants , et

cette délicatesse bien digne d'une religion qui sait

secourir sans offenser, et ménager les foiblesses

du cœur humain , tout en l'arrachant à ses vices.

A l'hôpital du Saint-Esprit, à Rome , il est défendu

de suivre les personnes qui déposent les orphelins

à la porte du Père -Universel.

Il y a dans la société des malheureux qu'on n'a-

perçoit pas, parce que, descendus de parents hon-

nêtes, mais indigents, ils sont obligés de garder les

dehors de l'aisance dans les privations de la pau-

vreté : il n'y a guère de situation plus cruelle ; le cœur

est blessé de toutes parts , et pour peu qu'on ait

l'àme élevée, la vie n'est qu'une longue souffrance.

Que deviendront les malheureuses demoiselles nées

dans de telles familles ? Iront-elles chez des parents

i
riches et hautains se soumettre à toutes sortes de

mépris , ou cmbrasseront-cllcs des métiers que les

préjugés sociaux et leur délicatesse naturelle leur

défendent? La rfligion a trouvé le remède. Notre-

Dame-de-Misèricorde ouvre à ces femmes sensibles

ses pieuses et respectables solitudes. 11 y a quel-

ques années que nous n'aurions osé parler de Saint-

Cyr, car il étoit alors convenu que de pauvres filles

nobles ne méritoient ni asile ni pitié.
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Dieu a cliftVTcntes voies pour appeler à lui «es

«erviteurs. Le r.ipitaine Caraf fa sollicitoit à Naples

la récoinpeiisL' des services iiiilitaires qu'il avoit

rendus à la couronne d'Espagne. Un jour, comme
^il se rendoit au palais , il entre par liasard dans

l'éfjlise d'un monastère. Une jeune relififieuse chan-

toit; il lut touché jusqu'aux larmes de la douceur

de sa voix : il juj^ea que le service de Dieu doit être

plein de délices, puisqu'il dorme de tels accents à

ceux qui lui ont consacré leurs jours. Il retourne

à l'instant chez lui , jette au feu ses certificats de

service , se coupe les cheveux , embrasse la vie mo-

nastique , et fonde l'ordre des Ouvriers pieux , qui

s'occupe en {^énéral du soulagement des infirmités

humaines. Cet ordre Ht d'abord peu de progrès,

parce que , dans une peste qui survint à Naples , les

religieux moururent tous en assistant les pestiférés,

à l'exception de deux prêtres et de trois clercs.

Pierre de Bétancoiut, frère de l'ordre de Saint-

François, étant à Guatimala, ville et province de

l'Amérique espagnole , fut touché du sort des es-

claves qui n'avoient aucun lieu de refuge pendant

leurs maladies. Ayant obtenu par aumône le don

d'une chéllvc maison, où il tenoit auparavant une

école pour les pauvres, il bâtit lui-même une espèce

d'infirmerie , qu'il recouvrit de paille , dans le des-

sein d'y retirer les esclaves qui manquoient d'abri.

11 ne tarda pas à rencontrer une femme nègre, es-

tropiée, abandonnée par son maître. Aussitôt le

saint religieux charge l'esclave sur ses épaules , et^

tout glorieux de son fardeau , il le porte à cette

n.
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méchante cabane qu'il appeloit son hôpital. Il alloit

courant toute la ville afin d'obtenir quelques secours

pour sa négresse. Elle ne survécut pas long-temps

à tant de charité ; mais en répandant ses dernières

larmes elle promit à son gardien des récompenses

célestes
,
qu'il a sans doute obtenues.

Plusieurs riches, attendris par ses vertus, don-

nèrent des fonds à Bétancourt
,
qui vit la chaumière

de la femme nègre se changer en un hôpital magni-

fique. Ce religieux mourut jeune; l'amour de l'hu-

manité avoit consumé son cœur. Aussitôt que le

bruit de son trépas se fut répandu , les pauvres et

les esclaves se précipitèrent à l'hôpital pour voir

encore une fois leur bienfaiteur. Ils baisoient ses

pieds , ils coupoient des morceaux de ses habits ; ils

l'eussent déchiré pour en emporter quelques reli-

ques si l'on n'eût mis des gardes à son cercueil : on

eût cru que c'étoit le corps d'un tyran qu'on dé-

fendoit contre la haine des peuples , et c'étoit un

pauvre moine qu'on déroboit à leur amour.

L'ordre du frère Bétancourt se répandit après

lui ; l'Amérique entière se couvrit de ses hôpitaux,

desservis par des religieux qui prirent le nom de

Bethlécmites. Telle étoit la formule de leurs vœux ;

« Moi, frère...
, je fais vœu de pauvreté, de chasteté

et d'hospitalité, et m'oblige de servir les pauvres

convalescents , encore bien qu'Us soient infidèles et

attaqués de maladies contagieuses *. »

Si la religion nous a attendus sur le sommet des

' IIÉI.YOT, tom. III ,
pn|r. ^Wk
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iiioiita^;n('8, elle est aussi descendue dniis les en-

trailles (le la terre, loin de la kunière du jouf, aKn

d'y chercher des infortunés. Les frères Bethléé-

niites ont des espèces d'hôpitaux jusqu'au fond

des mines du Pérou et du Mexique. i>e christia-

nisme s'est efforcé de réparer au INouveau-ÎMonde

les maux que les hommes y ont faits, et dont on

l'a si injustement accusé d'être l'auteur. Le docteui-

Hobertson, Anj^Iois, prolestant, et même ministre

presbytérien , a pleinement jusliiié sur ce point

l'Eglise romaine : « C'est avec plus d'injustice en-

core, dit-il, que beaucoup d'écrivains ont attribué

à l'esprit d'intoléi'anoe de la religion romaine la

destruction tles Américains, et ont accusé les ec-

clésiastiques espagnols d'avoir excité leurs compa-

triotes à massacrer ces peuples innocents comme
des idolâtres et des ennemis de Dieu. Les premiers

missionnaires, quoique simples et sans lettres,

étoient des hommes pieux ; ils épousèrent de bonne

heure la cause des Indiens, et défendirent ce peuple

contre les calomnies dont s'efforcèrent de le noircir

les conquérants, qui le représentoicnt comme inca-

pable de se former jamais à la vie sociale, et de

comprendre les principes de la religion, et comme
une espèce imparfaite d'hon)mes que la nature

avoit marcpiéc du sceau de la servitude. Ce que

j'ai dit du zèle constant des missionnaires espagnols
^

pour- la défense et la protection du troupeau com-

mis à leurs soins, les montre sous un point de vue

digne de leiu's fonctions; ils furent des ministres

de paix [)0ur les Indiens , et s'efforcèrent toujours
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d'arracher la verge de fer des mains de leurs op-

presseurs. C'est à leur puissante médiation que les

Américains durent tous les règlements qui ten-

doient à adoucir la rigueur de leur sort. Les Indiens

l'egardcnt encore les ecclésiastiques, tant séculiers

que réguliers , dans les établissements espagnols

,

comme leurs défenseurs naturels, et c'est à eux

qu'ils ont recours pour repousser les exactions et les

violences auxquelles ils sont encore exposés *. »

Le passage est Formel, et d'autant plus décisif,

qu'avant d'en venir à cette conclusion , le ministre

protestant fournit les preuves qui ont déterminé

son opinion. Il cite les plaidoyers des Dominicains

pour les Caraïbes, car ce n'étoit pas Las Casas seul

qui prenoit leur défense; c'étoit son ordre entier,

et le reste des ecclésiastiques espagnols. Le docteur

anglois joint à cela les bulles des papes , les ordon-

nances des rois, accordées à la sollicitation du

clergé, pour adoucir le sort des Américains, et

mettre un frein à la cruauté des colons.

Au reste, le silence que la philosophie a gardé

sur ce passage de Robertson e>.t bien remarquable.

On cite tout de cet auteur, hors le fait qui présente

sous un jour nouveau la conquête de l'Amérique,

et qui délruit une des plus atroces calotnnies dont

l'histoire se soit rendue eouj)able. Les sophistes ont

voulu rejeter sur la religion un crime que non-seu-

lement la religion n'a pas commis, mais dont elle a

' Hist. de l'Amènque , tom. iv, liv. viii , paff. 142-3, trad. ran<;.,

pdit. in-S», 1780.
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eu hormir ; c'est uiiisi que le.s tyrans ont souvent

aeeusé leur victime '.

Cn.VPITRK III.

IIOTKI.-DIKI . SOEl-RS-CRISES.

Nous venons à ce moment oii la rel^jlon a voulu,

comme d'un seul coup et sous un seul point de vue,

morjtrer qu'il n'y 'a f)as de souffrances humaines

qu'elle n'ose envisa^^^er, ni de misère au-dessus de

son aipour.

1^ Fondation de l'Hôtcl-Dieu remonte à saint

I^indry. huitième évèquc de Paris. Les bâtiments

en furent successivement augmentés par le chapitre

lie Notre-Dame, propiiétaire de l'hôpital, par saint

!x)ui8,par le chancelier Duprat et par Henri IV;

en sorte qu'on peut dire que cette retraite de tous

' Noyez, la noie .M, à la lin du volume.

On trouvera le morceau de Robertson tout entier à la fin de oc

volume, ainsi f|u'une explication sur le massacre d'Irlande et sur

la Saint-Harlhélemy ; le passade de l'écrivain ançlt)is étoit trop

l<>n({ pour être inséré ici. Il ne laisse rien à désirer; et il fait tom-

ber les bras d'étonnement à ceux qui n'ont pas été accoulmnés

aux déclamations des philosophes sur les massacres du Nouveau-

.Monde. Il ne s'ajjit pas de savoir si des monstres ont lait brûler des

hommes en l'honneur des dou/<î apôtres, mais si c'est la religion

<pii 'A provoqué ces lK)rreurs, ou si c'est elle qui les a dénoncées a

r<-xécration de la postérité. Un seul prêtre osa justifier les Es-

pa^rnols ; il faut voir, dans Rodf.rtsoN, comme il fut traité par l:i

clerpé. et quels cris d'indif^nation il excita.
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les maux s'élargissoit à mesure que les maux se

multiplioient et que la charité croissoit à l'égal des

douleurs.

L'hôpital étoit desservi dans le principe par des

religieux et des religieuses sous la règle de saint

Augustin; mais depuis long-temps les religieuses

seules y sont restées. « Le cardinal de Vitry, dit

Hélyot, a voulu sans doute parler des religieuses

de l'Hôtel-Dieu, lorsqu'il dit qu'il y en avoit qui,

se faisant violence , souffroient avec joie et sans

répugnance l'aspect hideux de toutes les misères

humaines , et qu'il lui sembloit qu'aucun genre

de pénitence ne pouvoit être comparé à cette es-

pèce de martyre.

«11 n'y a personne, continue l'auteur que nous

citons, qui, en voyant les religieuses de THôtcl-

Dieu non-seulement panser, nettoyer les malades,

faire leurs lits, mais encore, au plus fort de l'hiver,

casser la glace de la. rivière qui passe au milieu de

cet hôpital, et y entrer jusqu'à la moitié du corps

pour laver leurs linges pleins d'ordures et de vile-

nies , ne les regarde comme autant de saintes vic-

times qui
,
par un excès d'amour et de charité pour

secourir leur prochain , courent volontiers à la mort

qu'elles affrontent, pour ainsi dire, au milieu de

tant de puanteur et d'infection causées par le grand

nombre des malades. »

INous ne doutons point des vertus qu'inspire la

philosophie ; mais elles seront encore bien plus

frappantes pour le vulgaire, ces vertus, quand la

philoso[)hie nous aura montré de pareils dévoue-
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iiieiils. Et ct'|)i'ii(l;ml la iiaivt'tt* «le la [jt'iiitupe

d'Ht'Iyol est loin de doiiuei' une idée coiupK'le de»

sacrifice» de ces femme» chrétiennes : cet historien

ne parle ni de l'abandon des plaisirs de la vie, ni

de la perte de la jeunesse et de la beauté, ni du

renoncement à une taniille, à un époux, à l'espoir

d'une postérité; il ne parle point de tous les sacri-

Hces du cœur, des plus doux sentiments de l'àme

étouffés, hors la pitié qui, au milieu de tant de

douleurs, devient un tourment de plus.

Eh bien ! nous avons vu les malades , les mou-
rant» près de passer, se soulever sur leurs couches,

et, faisant un dernier effort, accabler d'injures les

femmes anj^éliques qui les servoient. Et pourquoi ?

parce qu'elles étoient chrétiennes! Eh, malheu-

reux ! qui vous serviroit si ce n'étoit des chré-

tiennes ? D'autres filles, semblables à celles-ci, et

(jui méritoient des autels, ont été publiquement

fouettées , nous ne déguiserons point le mot. Après

un pareil retour pour tant de bienfaits, qui eût

voulu encore retourner auprès des misérables?

Qui? elles! ces femmes! elles-mêmes! Elles ont

volé au premier signal , ou plutôt elles n'ont ja-

mais quitté leur poste. Voyez ici réunies la nature

liumaine relijjieuse et la nature humaine impie, et

juf;ez-Ies.

La sœur-jjrise ne renfermoit |)as toujours ses

vertus, ainsi que les filles de l'ilôtel-Dieu, dans

l'intérieur d'un lieu pestiféré, elle les répandoit

au deliors comme un parfum dans les campajjnes;

elle alioil chercher le cullivatenr infirme dans Sîji
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chaumière. Qu'il étoit touchant de voir une femme,

jeune, belle et compatissante, exercer au nom de

Dieu, près de l'homme rustique, la profession de

médecin! On nous montroit dernièrement, près

d'un moulin, sous des saules, dans une prairie,

une petite maison qu'avoit occupée trois sœurs-

brises. C'étoit de cet asile champêtre qu'elles par-

toient à toutes les heures de la nuit et du jour

,

pour secourir les laboureurs. On remarquoit en

elles, comme dans toutes leurs sœurs, cet air de

propreté et de contentement qui annonce que le

corps et l'àme sont également exempts de souillures;

elles étôient pleines de douceur, mais toutefois sans

manquer de fermeté pour soutenir la Tue des maux

,

et pour se faire obéir des malades. Elles excelloient

à rétablir les membres brisés par des chutes ou

par ces accidents si communs chez les paysans.

Mais ce qui étoit d'un prix inestimable , c'est que

la sœur-grise ne manquoit pas de dire un mot de

Dieu à l'oreille du nourricier de la patrie , et que

j limais la morale ne trouva de formes plus divines

pour se glisser dans le cœur humain.

Tandis que ces filles hospitalières éton noient par

U^ur ciiarlté ceux même qui éloicnt accoutumés à

ces actes sublimes, il se passoit dans Paris d'autres

merveilles : de grandes dames s'exiloient de la ville

et de la cour, et partoient pour le Canada. Elles

alloient sans doute acquérir des habitations, répa-

rer une fortune délabrée, et jeter les fondements

d'une vaste propriété? Ce n'étoit pas là leur but :

elles alloient, au milieu des forêts et des guerres
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»anf>laiiU*«, loiidLT des liôpitaiu pour des Sauvajjes

eiineiiii».

En Eiiropt', nous tirons le canon en sifjne' d'allé-

gresse pour annoncer la destruction de plusieurs

milliers d'homines ; mais dans les établissements

nouveaux et lointains, où l'on est plus près du

niallieur et de la nature, on ne se réjouit que de

ce qui naérite en effet des bénédictions, c'est-à-dire

des actes de bienfaisance et d'humanité. Trois pau-

vres hospitalières , conduites par madame de la

IVIlrie, descendant sur les rives canadiennes, et

voilà toute la colonie troublée de joie. « Le jour de

l'arrivée de personnes si ardemment désirées, dit

Charlevoix, fut pour toute la ville un jour de fête;

tous les travaux cessèrent, et les boutiques furent

fermées. Le gouverneur reçut les héroïnes sur le

rivage à la tète de ses troupes, qui étoient sous les

ainies, et au bruit du canon; après les premiers

compliments, il les mena, au milieu des acclama-

tions du peuple, à l'é^jlise, où le Te Deurn fut

chanté...

«Ces saintes filles, de leur côté, et leur géné-

reuse conductrice, voulurent, dans le premier

transport de leur joie, baiser une terre après la-

quelle elles avoient si long-temps soupiré, qu'elles

se prometloient bien d'arroser de leurs sueurs, et

({u'elles ne désespéroient pas même de teindre de

leur sang. Les François mêlés avec les Sauvages,

les infidèles même confondus avec les chrétiens,

ne se lassoient point, et continuèrent plusieurs

joui's à faire retentir tou*^ <le leurs cris d'allé-
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presse, et donnèrent mille bénédictions à celui qui

seul peut inspirer tant de force et de courage aux

personnes les plus foibles. A la vue des cabanes

sauvages où l'on mena les religieuses le lendemain

de leur airivée, elles se trouvèrent saisies d'un

nouveau transport de joie : la pauvreté et la mal-

propreté qui y régnoient ne les rebutèrent point

,

et des objets si capables de ralentir leur zèle ne le

rendirent que plus vif : elles témoignèrent une

grande impatience d'entrer dans l'exercice de leurs

fonctions.

« Madame de la Peltrie, qui n'avoit jamais désiré

d'être riche, et qui s'étoit faite pauvre d'un si bon

cœur pour Jésus-Christ, ne s'épargnoit en rien

pour le salut des âmes. Son zèle la porta même à

cultiver la terre de ses propres mains pour avoir

de quoi soulager les pauvres néophytes. Elles se

dépouilla en peu de jours de ce qu'elle avoit ré-

servé pour son usage, jusqu'à se réduire à man-

quer du nécessaire, pour vêtir les enfants qu'on

lui présentoit presque nus; et toute sa vie, qui fut

assez longue, ne fut qu'un tissu d'actions les plus

héroïques de la charité '. »

Trouvc-t-on dans l'histoire ancienne rien qui soit

aussi touchant, rien qui fasse couler des larmes

d'attendrissement aussi douces, aussi pures?

• IJisl, (le 1(1 A uin. -Fiance, liv. v, pap. 207, ton», i, in-4".
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CHAPITRE IV.

F.NFAMS -TROUVÉS, DAMES DE LA CHARITÉ,

TRAITS DE BIENFAISANCE.

II faut maintenant ('coûter un moment saint

Justin le philosophe. Dans sa première Apolojrie

adressée à l'empereur, il parle ainsi :

a On expose les enfants sous votre empire. Des

personnes élèvent ensuite ces enfants pour les

prostituer. On ne rencontre par toutes les nations

que des enfants destinés aux plus exécrables usages

et qu'on nourrit comme des troupeaux de bétes;

vous levez un tribut sur ces enfants..., et toutefois

ceux qui abusent de ces petits innocents, outre le

crime qu'ils commettent envers Dieu, peuvent par

hasard abuser de leurs propres enfants... Pour nous

autres chrétiens, détestant ces horreurs, nous ne

nous marions que pour élever notre famille, ou

nous renonçons au mariage pour vivre dans la

chasteté '. »

Voilà donc les hôpitaux que le polythéisme éle-

voit aux orphelins. vénérable Vincent de Paul !

où étois-tu ? où étois-tu, pour dire aux ('âmes de

Rome, comme à ces pieuses Franr^oises qui t'assis-

toient dans tes œuvres : « Or sus , mesdames , voyez

si vous voulez délaisser à votre tour ces petits in-

' S. JisTiM , Oper. 1742
, paff. (iO c» fil.
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nocents , dont vous êtes devenues les mères selon

la j];ràce, après qu'ils ont été abandonnés par leur

mère selon la nature. » Mais c'est en vain que nous

demandons Xhomme de miséricorde à des cultes

idolâtres.

Le siècle a pardonné le christianisme à saint

Vincent de Paul ; on a vu la philosophie pleurer

à son histoire. On sait que, gardien de troupeaux,

puis esclave à Tunis , il devint un prêtre illustre

par sa science et par ses œuvres ; on sait qu'il est

le fondateur de l'hôpital des Enfants-Trouvés , de

celui des Pauvres -Vieillards , de l'hôpital des Galé-

riens de Marseille , du collège des prêtres de la

Mission, des Confréries de Charité dans les pa-

roisses , des Compagnies de Dames pour le service

de riiôtel-Dieu , des Filles de la Charité , servantes

des malades, et enfin des retraites pour ceux qui

désirent choisir un état de vie , et qui ne sont pas

encore déterminés. Où la charité va- t-elle prendre

toutes ses institutions , toute sa prévoyance !

Saint Vincent de Paul fut puissamment secondé

par M"* Legras, qui, de concert avec lui , établit les

Sœurs de la Charité. Elle eut aussi la direction de

l'hôpital du Nom de Jésus, qiîi, d'abord fondé pour

quarante pauvres, a été l'origine de l'hôpital géné-

ral de Paris. Pour emblème et pour récompense

d'une vie consumée dans les travaux les plus pé-

nibles, M"" Legras demanda qu'on mit sur son

tombeau une petite croix avec ces mots : Spes mea.

Sa volonté fut faite.

Ainsi de pieuses familles se dispuloient, au nom
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(iii Christ , le |>lai.sir ilo Faire du bien aux hommes.
La femme du chaiicelier de Franee et M"' Fouquet

('•loi<'nt de la corijjri'jjalion des Daines de la Charité.

Kllesavoient chacune leur jour pour aller instruire

et exiiorter les malades, leur |)arlei' des choses né-

cessaires au salut d'une manière touchante et fa-

milière. D'autres dames recevoi«;nt les aumônes,

d'autres avoient soin du linjje, des meubles, des

pauvres, etc. Cn auteiir ditcpie plus de sept cents

calvinistes rentrèrent dans le sein de l'Kfjlise ro-

maine, parce qu'ils reconnurent la vérité de sa doc-

trine dans les j)ro(hictions dune charité si ardente et

SI étendue. Saintes dames de Miramlon, de Chantai

,

de la Peltrie , de Lamoijjnon , vos œuvres ont été

pacifiques! Les pauvres ont accompagné vos cer-

cueils; ils les ont arrachés à ceux qui les portoient

pour les portei' eux-mêmes ; vos funérailles reten-

tissoient de leuis gémissements, et l'on eût cru que

tous les cœurs bienfaisants étoient passés sur la terre

parce que vous veniez de mourir.

Terminons par une remaïque essentielle cet ar-

ticle des institutions du christianisme en faveur de

l'humanité souffrante '. On dit que sur le mont

Saint-Bernard, un air trop vif use les ressorts de la

respiration, et qu'on y vit rarement plus de dix ans:

ainsi, le moine qui s'enferme dans l'hospice peut

calculer à peu près le nombre de jours qu'il res-

tera sur la terre ; tout ce qu'il gagne au service

ingrat des hommes, c'est de connoître le moment

' Vov»'/. la non- [N , à la lin du voIiiiih'.
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de la mort
,
qui est caché au reste des humains. On

assure que presque toutes les filles de l'Hôtel -Dieu

ont habituellement une petite fièvre qui les con-

sume et qui provient de l'atmosphère corrompue

où elles vivent : les religieux qui habitent les mines

du Nouveau - Monde , au fond desquelles ils ont

établi des hospices dans une nuit éternelle , pour

les infortunés Indiens , ces religieux abrègent aussi

leur existence; ils sont empoisonnés parla vapeur

métallique : enfin , les Pères qui s'enferment dans

les bagnes pestiférés de Constantinople se dévouent

au martyre le plus prompt.

Le lecteur nous le pardonnera si nous suppri-

mons ici les réflexions , nous avouons notre incapa-

cité à trouver des louanges dignes de telles œuvres:

des pleurs et de l'admiration sont tout ce qui nous

reste. Qu'ils sont à plaindre ceux qui veulent dé-

truire la religion, et qui ne goûtent pas la douceur

des fruits de l'Evangile ! « Le stoïcisme ne nous a

donné qu'un Epictète , dit Voltaire , et la philoso-

phie chrétienne forme des milliers d'Epictètes qui

ne savent pas qu'ils le sont , et dont la vertu est

poussée jusqu'à ignorer leur vertu même *. »

' (orresp. gcn., tom. m, paf^. 222.
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CHAPITRE V

EDUCATION.

ÉCOLES, COLLÈGES, UNIVERSITÉS, BÉNÉDICTINS

ET JÉSUITES.

Consacrer sa vie à soulager nos douleurs est le

premier des bienfaits; le second est de nous éclai-

rer. Ce sont encore des prêtres superstitieux qui

nous ont {juéris de notre ijjnorance, et qui, depuis

dix siècles , se sont ensevelis dans la poussière des

écoles pour nous tirer de la barbarie. Us ne crai-

(jnoient pas la lumière
,

puisqu'ils nous en ou-

vroient les sources; ils ne songeoient qu'à nous

faire partager ces clartés, qu'ils avoicnt recueillies

au péril de leurs jours , dans les débris de Rome
et de la Grèce.

Le Bénédictin qui savoit tout, le Jésuite qui con-

noissoit la science et le monde, l'Oratorien, le

docteur de l'Université, méritent peut-être moins

notre reconnoissance que ces humbles Frères qui

s'étoient consacrés à l'enseignement gratuit des

{)auvres. « Les clercs réguliers des écoles pieuses

s'obligeoient à montrer, par charité, à lire , à écrire

au petit peuple, en commençant par l'a, b, c, à

compter , à calculer , et même à tenir les livres chez

les marchands et dans les bureaux. Ils enseignent

encore, non-seulement la rhétorique et les langues

latine et grecque; mais, dans les villes, ils tiennent

GÉME DU CliniST. T. III. 12
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aussi des écoles de philosophie et de théologie

seolastique et morale , de mathématiques , de for-

tifications et de géométrie.... Lorsque les écoliers

sortent de classe, ils vont par bandes chez leurs

parents, où ils sont conduits par un religieux, de

peur qu'ils ne s'amusent par les rues à jouer et p

perdre leur temps ^ »

La naïveté du style fait toujours grand plaisir:

mais quand elle s'unit, pour ainsi dire, à la naïveté

des bienfaits , elle devient aussi admirable qu'at-

tendrissante.

Après ces premières écoles , fondées par la cha-

rité chrétienne, nous trouvons les congrégations

savantes vouées aux lettres et à l'éducation de la

jeunesse par des articles exprès de leur institut.

Tels sont les religieux de Saint-Basile, en Espagne,

qui n'ont pas moins de quatre collèges par province.

Ils en possédoient un à Soissons, en France, et un

autre à Paris : c'étoit le collège de Beauvais , fondé

par le cardinal Jean de Dorman. Dès le neuvième

siècle, Tours, Corbeil, Fontenelle, Fuldes , Saint-

Gall, Saint-Denis, Saint-Germain d'Auxerre, Fer-

rière, Aniane, et en Italie, le Mont-Cassin, étolenl

des écoles fameuses -. Les clercs de la tue commune ,

aux Pays-Bas , s'occupoient de la collation des ori-

ginaux dans les bibliothèques, et du rétablissemenl

du texte des manuscrits.

Toutes les universités de l'Europe ont été éta-

blies ou par dos princes religieux , ou par des

• HÉLYOT, lom. IV, pa(T. 307.

» Flrurt, IJist. eccl., tom. x, liv. \i.vi
, paff. 34. •
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«•vtk|ue8, ou par des prèCres, et toiilos ont été dlri-

(jées par des ordres chrétiens. Cette fameuse Uni-

versité de Paris, d'où la lumière s'est répandue sur

l'Europe moderne, étoit composée de quatre fa-

cultés. Son origine remontoit jusqu'à Cliarlema^jne,

jusqu'à ces temps où, luttant seul contre la bar-

barie, le moine Alcuin vouloit faire de la France

une Athènes chrétienne '. C'est là qu'avoient en-

seijjné Budé , Casaubon , Grcnan, Rollin, Coffin
^

Ix'beau; c'est là que s'étoient formés Abailard

,

Amyot, De Thou, Bolleau. En Angleterre, Cam-

bridge a vu Newton sortir de son sein , et Oxford

présente, avec les noms de Bacon et de Thomas
Morus, sa bibliothèque persane, ses manuscrits

d'Homère, ses marbres d'Arundel et ses éditions

des classiques ; Glascow et Edimbourg , en Ecosse ;

Loipsick, Jena, Tubingue, en Allemagne; Leyde,

Utrecht et Louvain, aux Pays-Bas; Candie, Alcala,

et Salamanquc, en Espagne: tous ces foyers des

lumières attestent les immenses travaux du chris-

tianisme. Mais deux ordres ont particulièrement cul-

tivé les lettres, les Bénédictins et les Jésuites.

L'an .540 de notre ère, saint Benoît jeta au JNIont-

Cassin, en Italie, les fondements de l'ordre célèbre

qui devoit
,
par une triple gloire , convertir l'Eu-

rope , défricher ses déserts, et rallumer dans son

sein le flambeau des sciences -.

' Fi-EURT, Hist. ceci., tom. x, liv. XLV, pag. 32.

• L'AnpIolerre, la Frise et l'Allemaçne reconnoissent pour leurs

apôtres S. Augustin de Canturbéry, S. Willibord et S. Boniface ,

tous trois sortis do l'institut de Saint-Benoît.

12.
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Les Bénédictins , et surtout ceux de la congréga-

tion de Saint-Maur , établie en France vers Tan 543,

nous ont donné ces hommes dont le savoir est de-

venu proverbial, et qui ont retrouvé, avec des

peines infinies, les manuscrits antiques ensevelis

dans la poudre des monastères. Leur entreprise

littéraire, la plus effrayante (car l'on peut parler

ainsi
)

, c'est l'édition complète des Pères de l'Eglise.

S'il est difficile de faire imprimer un seul volume

correctement dans sa propre langue, qu'on juge ce

que c'est qu'une révision entière des Pères grecs et

latins qui forment plus de cent cinquante volumes

in-folio : l'imagination peut à peine embrasser ces

travaux énormes. Rappeler Ruinart , Loblneau

,

Calmet, Tassin, Lami, d'Acheri , Martène, Ma-

billon , JMontfaucon , c'est rappeler des prodiges de

sciences.

On ne peut s'empêcher de regretter ces corps

enseignants, uniquement occupés de recherches

littéraires et de l'éducation de la jeunesse. Après

une révolution qui a relâché les liens de la morale

et interrompu le cours des études, une société, à

la fois religieuse et savante, portcroit un remède

assuré à la source de nos maux. Dans les autres

formes d'institut, il ne peut y avoir ce travail ré-

guher, cette laborieuse application au même sujet,

qui régnent parmi des solitaires, et qui , continués

sans interruption pendant plusieurs siècles, finis-

sent par enfanter des miracles.

Les Bénédictins étoient des savants , et les Jésuites

des gens de lettres : les uns et les autres furent à
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la société rrlijjiriise ce qu'étoicnt au monde deux

illu.strcs acadt'rnios.

L'ordre des Jésuites étoit divisé en trois degrés,

écoliers appromt's , coadjnteurs formés , Qi profès. Le

postulant étoit d'abord éprouvé par dix ans de no-

viciat, |)eiidaiit lesquels on exerçoit sa mémoire,

«ans lui permettre de s'attacher à aucune étude

particulière : c'étoit pour connoître où le portoit

son génie. Au bout de ce temps, il servoit les ma-

lades pondant un mois dans un hôpital , «t faisoit

nn pèlerinage à pied , en demandant l'aumône :

par-là on prétendoit l'accoutumer au spectacle des

douleurs humaines , et le préparer aux fatigues des

missions.

Il achcvoit alors de fortes ou de brillantes études.

ÎS'avoit-il cjue les grâces de la société, et cette vie

élégante qui plaît au monde, on le mettoit en vue

dans la capitale, on le poussoit à la cour et chez

les grands. Possédoit-il le génie de la solitude, on

le retenoit dans les bibliothèques et dans l'intérieur

de la compagnie. S'il s'annonçoit comme orateur,

la chaire s'ouvroit à son éloquence; s'il avoit l'es-

prit clair, juste et patient, il devcnoit professeur

dans les collèges; s'il étoit ardent, intrépide, plein

de zèle et de foi , il alloit mourir sous le fer du

Mahométan ou du Sauvage; enfin »'il montroit des

talents propics à gouverner les hommes, le Para-

guay l'appcloit dans ses forêts, ou l'Ordre à la tète

de ses maisons.

Le général de la compagnie résidoit à Rome. Les

Pères provinciaux, en Europe, étoicnL obligf's de
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correspondre avec lui une fois par mois. Les chefs

des missions étrangères lui écrlvoient toutes les fois

que les vaisseaux ou les caravanes traversolent les

solitudes du monde. 11 y avoit en outre, pour les

cas pressants , des missionnaires qui se rendoient

de Pékin à Rome, de Rome en Perse , en Turquie,

en Ethiopie, au Paraguay ou dans quelque autre

partie de la terre.

L'Europe savante a fait une perte irréparable

dans les Jésuites. L'éducation ne s'est jamais bien

relevée depuis leur chute. Ils étoient singulièrement

agréables à la jeunesse; leurs manières polies ôtoient

à leurs leçons ce ton pédantesque qui rebute l'en-

fance. Comme la plupart de leurs professeurs étoient

des hommes de lettres recherchés dans le monde

,

les jeunes gens ne se croyoient avec eux que dans

une illustre académie. Ils avoient su établir entre

leurs écoliers de différentes fortunes une sorte de

patronage qui tournoit au profit des sciences. Ces

liens, formés dans Tàge où le cœur s'ouvre aux

sentiments généreux, ne se brisoient plus dans la

suite , et établissoient, entre le prince et l'homme

de lettres, ces antiques et nobles amitiés qui exis-

toient entre les Scipions et les Lélius.

Us ménageoient encore ces vénérables relations

de disciples et de maître, si chères aux écoles de

Platon et de Pytliagorc. Us s'enorgueillissoient du

grand homme dont ils avoient préparé le génie, et

réclamoient une partie de sa gloire. Voltaire, dé-

tliant sa Mérope au père Porée , et l'appelant sou

cher maître , est une de ces choses aimables que
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IV'flucation modeiiie ne présente plus. Naturaliste»,

ehiiiiistes, holaiiistes, niathéiuaticieiis, nu'oanieiens,

astioiiouR's , |)ot'te8, liislorieus, traducteurs, anti-

quaires, journalistes, il n'y a pas une branche de»

«eienees que les Jésuites n'aient cultivée avec éclat,

lioui-daloue rappeloit l'éloquence romaine, Bruinoy

iulroduisoit la France au lliéàtre des Grecs, Gresset

inarehoit sur les traces de iMolière; Lecomte, Paren-

nin, Cliarlevoix, Ducerceau, Sanadon, Duhalde,

iNoél, Bouliours, Daniel, Tournemine, Maimbourg,

Ixtrue, Jouvency, Rapin, Vanière, Conamire , Sir-

luond, Bougeant, Petau, ont laissé des noms qui ne

sont pas sans honneur. Que peut-on reprocher aux

Jésuites .' un peu d'ambition si naturelle au génie. « Il

sera toujours beau, dit Montesquieu en j)arlant de

ces Pères , de gouverner les hommes en les rendant

heureux. » Pesez la masse du bien que les Jésuites

ont fait; souvenez-vous des écrivains célèbres que

leur corps a donnés à la Fi-ance, ou de ceux qui se

sont formés dans leurs écoles; rappelez- vous les

royaumes entiers qu'ils ont conquis à notre com-

me rce j)ar leur habileté, leurs sueurs et leur sang;

repassez dans votre mémoire les miracles de leurs

missions au Canada, au Paraguay, à la Chine, et

vous verrez que le peu de mal dont on les accuse

ne balance pas un moment les services qu'ils ont

rendus à la société.
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CHAPITRE VI.

PAPES ET COUR DE ROME, DÉCOUVERTES MODERNES, ETC.

Avant de passer aux services que l'Église a ren-

dus à l'agriculture, rappelons ce que les papes ont

fait pour les sciences et les beaux arts. Tandis que

les ordres supérieurs travailloient dans toute l'Eu-

rope à l'éducation de la jeunesse, à la découverte

des manuscrits , à l'explication de l'antiquité , les

pontifes romains, prodiguant aux savants les récom-

penses et jusqu'aux honneurs du sacerdoce, étoient

le principe de ce mouvement général vers les lu-

mières. Certes, c'est une grande gloire pour l'Eglise

qu'un pape ait donné son nom au siècle qui com-

mence l'ère de l'Europe civilisée , et qui s'élevant

du milieu des ruines de la Grèce, emprunta ses

clartés du siècle d'Alexandre
,
pour les réfléchir sur

le siècle de Louis.

Ceux qui représentent le christianisme comme
arrêtant le progrès des lumières contredisent ma-

nifestement les témoignages historiques. Partout la

civilisation a marché sur les pas de l'Evangile , au

contraire des religions de Mahomet , de Brama et

de Confucius, qui ont borné les progrès de la so-

ciété, et forcé l'iiomme à vieillir dans son enfance.

Rome chrétienne étoit comme un grand port,

qui recuellloit tous les débris des naufrages des

arts. Constantinople tombe sous le joug des Turcs
;
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aussitôt l'E(;lisc ouvre millp retraites lionorables

aux illustres fujjitil'.s de Ryzance et d'AtlïÎMies. L'im-

primerie, proscrite en France, trouve une retraite

en Italie. Des cardinaux épuisent leurs fortunes à

fouiller les ruines de la Grèce et à acquérir des

manuscrits, l^ siècle de Léon X avoit paru si beau

au savant abbé Barthélemi , qui l'avoit d'abord

préféré à celui de Périclès pour sujet de son grand

ouvra{]e : c'étoit dans l'Italie chrétienne qu'il pré-

tendoit conduire un moderne Anacharsis.

o A Rome, tlit-il, mon voyageur voit Michel-Ange

élevant la coupole de Saint-Pierre; Raphaël pei-

gnant les galeries du Vatican; Sadolet et Bembe,

depuis cardinaux, remplissant alois auprès de

Léon X la place de secrétaires; Le Trissin donnant

la première représentation de Sophonisbe, pre-

mière tragédie composée par un moderne; Béroald,

bibliothécaire du Vatican, s'occupant à publier les

Annales de Tacite, qu'on vcnoit de découvrir en

Westphalie, et que Léon X avoit acquises pour la

somme de cinq cents ducats d'or; le même pape

proposant des places aux savants de toutes les

nations qui viendroient résider dans ses Etats, et

des récompenses distinguées à ceux qui lui appor-

teroient des manuscrits inconnus... Partout s'orga-

nisoient des universités , des collèges, des impri-

meries pour toutes sortes de langues et de sciences

,

des bibliothèques sans cesse enrichies des ouvrages

qu'on y publioit, et des manuscrits nouvellement

apportés des pays où l'ignorance avoit conservé

son empire. Les académies se multiplioient telle-
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ment, qu'à Ferrare on en comptoit dix à douze; à

Bologne, environ quatorze; à Sienne, seize. Elles

avoient pour objet les sciences , les belles lettres

,

les langues, l'histoire, les arts. Dans deux de ces

académies, dont l'une étoit simplement dévouée à

Platon, et l'autre à son disciple Aristote, étoient

discutées les opinions de l'ancienne philosophie

,

et pressenties celles de la philosophie moderne. A
Bologne, ainsi qu'à Venise, une de ces sociétés

veillolt sur l'imprimerie, sur la beauté du papier,

la fonte des caractères, la correction des épreuves,

et sur tout ce qui pouvoit contribuer à la per-

fection des éditions nouvelles... Dans chaque état

,

les capitales, et même des villes moins considé-

rables, étoient extrêmement avides d'instruction

et de gloire : elles offroient presque toutes aux as-

tronomes des observatoires, aux anatomistes des

amphithéâtres , aux naturalistes des jardins de

plantes, à tous les gens de lettres des collections

de livres, de médailles et de monuments antiques;

à tous les genres de connoissances des marques

éclatantes de considération , de reconnoissance et

de respect... Les progrès des arts favorisoient le

goût des spectacles et de la magnificence. L'étude

de l'histoire et des monuments des Grecs et des

Romains insplroit des idées de décence, d'ensemble

et de perfection qu'on n'avoit point eues jusqu'a-

lors. Julien de JNlédicis, frère de Léon X, ayant été

proclamé citoyen romain, cette proclamation fut

3ccompagnée de jeux publics; et, sur un vaste

théâtre, construit exprès dans la place du Capitole,



m niIUSTIAMSMK. 187

on représenta piMulant deux jours une comédie de

IMaule, dont la musique et ra[)|)areil extraordinaire

excitèrent une admiration (jénérale.

I^es successeurs de l^on X ne laissèrent point

s'éteindre cette noble ardeur pour les travaux du

j;énie. I^es évéques pacifiques de Rome rassem-

hloieut dans leur villa les précieux débris des âges.

Dans le» palais des Boqjhèse et des .Farnèse le

voyaf^eur admiroit les chefs-d'œuvre de Praxitèle

et de Phidias; c'étoit des papes qui achetoient

au poids de l'or les statues de l'Hercule et de l'A-

pollon; c'étoit des papes qui, pour conserver les

ruines trop insultées de l'antiquité, les couvroient

du manteau de la religion. Qui n'admirera la pieuse

industrie de ce pontife qui plaça des images chré-

tiennes sur les beaux débris des Thermes de Dio-

clétien ? Le Panthéon n'existeroit plus s'il n'eût été

consacré par le culte des apôtres, et la colonne

Trajane ne seroit pas debout si la statue de saint

Pierre ne l'eût couronnée.

Cet esprit conservateur se faisoit remarquer dans

tous les ordres de l'Eglise. Tandis que les dépouilles

qui ornoient le Vatican surpassoient les richesses

des anciens temples, de pauvres religieux proté-

geoicnt dans l'enceinte de leurs monastères les

ruines des maisons de Tibur et de Tusculum, et

promenoient l'étranger dans les jardins de Cicéron

et d'Horace. Un Chartreux vous montroit le laurier

qui croît sur la tombe de Virgile, et un pape cou-r

ronnoit le Tasse au Capitole.

Ainsi tiepuis quinze cents ans l'Kglise protégeoit
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les siences et les arts ; son zèle ne s'étoît ralenti

à aucune époque. Si dans le huitième siècle le

moine Alcuin enseigne la grammaire à Charle-

magne, dans le dix -huitième un autre moine in-

dustrieux et patient^ trouve un moyen de dérouler

les manuscrits d'Herculanum : si en 740 Grégoire

!de Tours décrit les antiquités des Gaules, en 1754

le chanoine Mozzochi explique les tables législatives

!d'Héraclée. La plupart des découvertes qui ont

changé le système du monde civilisé ont été faites

par des membres de l'Eglise. L'invention de la

poudre à canon, et peut-être celle du télescope,

sont dues au moine Roger Bacon; d'autres attri-

buent la découverte de la poudre au moine alle-

mand Berthold Schwartz; les bombes ont été in-

ventées par Galen, évêque de Munster; le diacre

Flavio de Gioia, Napolitain, a trouvé la boussole;

le moine Despina les lunettes; et Pacificus, archi-

diacre de Vérone, ou le pape Silvestre II, l'horloge

à roues. Que de savants , dont nous avons déjà

nommé un grand nombre dans le cours de cet

ouvrage, ont illustré les cloîtres, ou ajouté de la

considération aux chaires émincntes de l'Église !

Que d'écrivains célèbres ! que d'hommes de lettres

distingués! que d'illustres voyageurs! que de ma-

thématiciens, de naturalistes, de chimistes, d'astro-

nomes, d'antiquaires! que d'orateurs fameux! que

d'hommes d'Etat renommés! Parler deSuger, de

Ximenès, d'Alberoni, de Richelieu, de Mazarin, do

' BARTBÉLEMr , ï'oyage eu Italie.
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Floiiry, nVst-re pas rappeler à la fois les plus prands

rnlnistreîi et les [)liis jjrandes choses de l'Kurope

moderne?

Au moment même où noiw traçons ce rapide

tableau des bienfaits de l'Kf^Iise, l'Italie en deuil

rend un témoiijnajje touchant d'amour et de recon-

noissance à la dépouille mortelle de Pie VI *. La

capitale du monde chrétien attend le cercueil du

pontife infortuné qui, par des travaux dignes d'Au-

fjuste et de Marc-Aurèle, a desséché des marais

infects, retrouvé le chemin des consuls romains,

et réparé les aqueducs des premiers monarques

de Rome. Pour dernier trait de cet amour des arts

,

si naturel aux chet^ de l'Eglise, le successeur de

Pie VI , en même temps qu'il rend la paix aux fi-

dèles , trouve encore, dans sa noble indigence, des

moyens de remplacer par de nouvelles statues les

chefs-d'œuvre que Rome , tutrice des beaux arts , a

cédés à l'héritière d'Athènes.

Après tout , les progrès des lettres étoient insé-

parables des progrès de la religion
,
puisque c'étoit

dans la langue d'Homère et de Virgile que les Pères

expliquoient les principes de la foi : le sang des

martyrs, qui fut la semence des chrétiens , fit croître

aussi le laurier de l'orateur et du poëte.

Rome chrétienne a été pour le monde moderne

ce que Rome païenne fut pour le monde antique,

le lien universel ; cette capitale des nations rem-

plit toutes les conditions de sa destinée , et semble

> En l'année 1800.
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véritablement la Ville éternelle. Il viendra peut-être

un temps où l'on trouvera que c'étoit pourtant une

grande idée, une magnifique institution que celle

du trône pontifical. Le père spirituel , placé au mi-

lieu des peuples, unissoit ensemble les diverses

parties de la chrétienté. Quel beau rôle que celui

d'un pape, vraiment animé de l'esprit apostolique !

Pasteur général du troupeau, il peut ou contenir

les fidèles dans les devoirs, ou les défendre de l'op-

pression. Ses Etats , assez grands pour lui donner

l'indépendance, trop petits pour qu'on n'ait rien

à craindre de ses efforts, ne lui laissent que la puis-

sance de l'opinion
;
puissance admirable quand elle

n'embrasse dans son empire que des œuvres de

paix, de bienfaisance et de charité.

Le mal passager que quelques mauvais papes

ont fait a disparu avec eux ; mais nous ressentons

encore tous les jours l'influence des biens immenses

et inestimables que le monde entier doit à la cour

de Rome. Cette cour s'est presque toujours montrée

supérieure à son siècle. Elle avoit des idées de lé-

gislation, de droit public; elle connoissoit les beaux

arts, les sciences, la politesse, lorsque tout étoit

plongé dans les ténèbres des institutions gothiques :

elle ne se réservoit pas exclusivement la lumière

,

elle la répandoit sur tous; elle faisoit tomber les

barrières que les préjugés élèvent entre les nations :

elle cherchoit à adoucir nos mœurs, à nous tirer

de notre ignorance, à nous arracher à nos coutumes

grossières ou féroces. Les papes parmi nos ancêtres

furent des missionnaires des arts envoyé» à des
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barbares, (1rs Ij'jjislatours clioz dos Saiivafjes. « I^

rèfjne seul do Cliailmiajjne, dit Voltaire, eut une

lueur de politesse, qui fut probablement le fruit du

voyafje de Rome. »

C'est (lone une eliose assez {jénéralement recon-

nue, que l'Kurope doit au Sainl-Sié^e sa civilisation

,

une partie de ses meilleures lois, et presque toutes

Re» science» et ses arts. Ix's souverains pontifes vont

maintenant cbcrclier d'autres moyens d'être utiles

aux hommes :\me nouvelle carrière les attend, et

nous avons des présages qu'ils la rempliront avec

gloire. Rome est remontée à cette pauvreté évan-

jjélique qui faisoit tout son trésor dans les anciens

jours. Par une conformité remarquable , il y a des

Gentils à convertir, des peuples à rappeler à l'unité,

des haines à éteindre, des larmes à essuyer, des

plaies à fermer, et qui demandent tous les baumes

de la relijjion. Si Rome comprend bien sa position,

jamais elle n'a eu devant elle de plus grandes espé-

rances et de plus brillantes destinées. Nous disons

des espérances, car nous comptons les tribulations

au nombre des désirs de l'Kglise de Jésus-Christ.

ï^ monde dégénéré appelle une seconde publica-

tion de l'Évangile; le christianisme se renouvelle,

et sort victorieux du plus terrible des assauts que

l'enfer lui ait encore livrés. Qui sait si ce que nous

avons pris pour la chute de l'Eglise n'est pas sa

réédification! Elle périssoit dans la richesse et dans

le repos; elle ne se souvenoit plus de la croix : la

croix a reparu , elle sera sauvée.



192 GENIE

CHAPITRE VII.

AGRICULTURE.

C'est au clergé séculier et régulier que nous de-

vons encore le renouvellement de l'agriculture en

Europe, comme nous lui devons la fondation des

collèges et des hôpitaux. Défrichements des terres,

ouverture des chemins, agrandissements des ha-

meaux et des villes, établissements des messageries

et des auberges, arts et métiers, manufactures,

commerce intérieur et extérieur, lois civiles et po-

litiques ; tout enfin nous vient originairement de

l'Eglise. Nos pères étoient des barbares à qui le

christianisme étoit obligé d'enseigner jusqu'à l'art

de se nourrir.

La plupart des concessions faites aux monastères

dans les premiers siècles de l'Eglise, étoient des

terres vagues
,
que les moines cultivoient de leurs

propres mains. Des forêts sauvages, des marais

impraticables, de vastes landes furent la source

de ces richesses que nous avons tant reprochées au

clergé.

Tandis que les chanoines Prémontrés labouroient

les solitudes de la Pologne et une portion de la forêt

de Coucy en France , les Bénédictins fertilisoient

nos bruyères. Molcsme, Colan et Citeaux , qui se

couvrent aujourd'hui de vignes et de moissons,

étoient des lieux semés de ronces et d'épines , où
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Io8 proniicrs rclijjlriix li;il)itoiont sous dos Initfcs do

t'euillajjos, commo les Américains au milieu de leurs

défricliemonts.

Saint Bernard et ses disciplos fécondèrent les val-

lées stériles que leur abandonna Thibaut, comte do

Cham[)a^ne. Fonteviault Fui une véritable colonie,

établie par Robert d'Arbrissel, dans un pays désert,

siu' les conHns de l'Anjou et de la Bretagne. Des fa-

milles entières cherohèrent un asile sous la direction

de ces Bénédictins : il s'y forma des monastères de

veuve», de filles, de laïques, d'infirmes et de vieux

soldats. Tous devinrent cultivateurs, à l'exemple des

Pères, qui abaltoient eux-mêmes les arbres, gui-

doient la charrue, semoient les grains, et couron-

noient cette partie de la France de ces belles mois-

sons qu'elle n'avoit point encore portées.

I^ colonie fut bientôt obligée de verser au dehors

une partie de ses habitants, et de cédera d'autres

solitudes le superflu de ses mains laborieuses. Raoul

de la Futaye, compagnon de Robert, s'établit dans

la foret du Nid-du-Merle , et Vital , autre bénédictin,

dans les bois de Savigny. La foret de l'Orges, dans

le diocèse d'Angers, Chaufournois , aujourd'hui

Chantenois , en Touraine; Bellay, dans la même
province; la Puie, en Poitou; l'Kncloîtrc, dans la

forêt de Gironde; Gaisne, à quelques lieues de

Loudun ; Luçon , dans les bois du même nom; la

i^nde, dans les landes de Garnache; la Madeleine,

sur la Loire; lîourbon, en Limousin; Cadouin , en

Pi'rigord; enfin, Haulc^-Bruyère, près do Paris, fu-

rent autant do (Colonies «le Foii(o\ rault. ri qui, pour

CKNIE Dl) r.URIST. T. III. 13
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la plupart, d'incultes qu'elles étoient, se changèrent

en opulentes campagnes.

Nous fatiguerions le lecteur si nous entrepre-

nions de nommer tous les sillons que la charrue

des Bénédictins a tracés dans les Gaules sauvages.

Maurecourt, Longpré, Fontaine, le Charme, Coli-

nance, Foici, Bellomer, Cousanie, Sauvement, les

Épines, Eube, Vanassel, Pons, Charles, Vairville,

et cent autres lieux dans la Bretagne, l'Anjou, le

Berry, l'Auvergne , la Gascogne , le Languedoc, la

Guyenne, attestent leurs immenses travaux. Saint

Colomban fit fleurir le désert de Vauge ; des filles

bénédictines même, à l'exemple des Pères de leur

ordre , se consacrèrent à la culture ; celles de Mon-

treuil- les -Dames «s'occupoient, dit Hermann, à

coudre , à filer, et à défricher les épines de la fo-

rêt , à l'imitation de Laon et de tous les religieux

de Clairvaux '. »

En Espagne, les Bénédictins déployèrent la même
activité. Ils achetèrent des terres en friche an bord

du Tage
,
près de Tolède, et ils fondèrent le couvent

de Venghalia, après avoir planté en vignes et en

orangers tout le pays d'alentour.

Le Mont-Cassin, en Italie, n'étoit qu'une profonde

solitude : lorsque saint Benoît s'y relira, le pays

changea de face en peu de temps, et l'abbaye nou-

velle devint si opulente par ses travaux, qu'elle fut

en état de se défendre, en 1057, contre les Nor-

mands , qui lui firent la guerre.

' De Mirncui, lib. m, cap. xvii.
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Saint Honitace, avec les rcIij|i(Mix «lo son ordre,

conmu'tK'a loiiles les cultures dans les quatre évè-

chés do Bavière. 1^8 Bénédictins de Fulde défri-

clièrcnt, entre la Hesse, la Franconie et la Thuringe,

un terrain du diamètre de huit mille pas géométri-

ques, ce qui donnoit vingt-quatre mille pas, ou seize

lieues de circonFérenée; ils comptèrent bientôt jus-

qu'à dix-huit mille métairies, tant en Bavière qu'en

Souabe. Les moines de Saint-Benoît-Polironne, près

de Mantoue, employèrent au labourage plus de trois

mille bœufs.

Remarquons, en outre, que la règle, presque gé-

nérale, qui interdisoit l'usage de la viande aux or-

dres monastiques vint sans doute, en premier lieu
,

d'un principe d'économie rurale. Les sociétés reli-

gieuses étant alors fort multipliées, tant d'hommes

qui ne vivoient que de poissons , d'œufs , de lait et de

légumes, durent favoriser singulièrement la propa-

gation des races de bestiaux. Ainsi nos campagnes,

aujourd'hui si florissantes, sont en partie redeva-

bles de leurs moissons et de leurs troupeaux au

travail des moines et à leur frugalité.

De plus, l'exemple, qui est souvent peu de chose

en morale, parce que les passions en détruisent les

bons effets, exerce une grande puissance sur le côté

matériel de la vie. Le spectacle de plusieurs milliers

de relijjioiix cultivant la terre, mina peu à peu ces

préjugés barbares, qui attachoient le mépris à l'art

<|ui nourrit les hommes. Le paysan apprit , dans les

monastères, à retourner la glèbe et h fertiliser le

Sillon. !>e baron commença à chercher dans son

13.



19fi GÉNIE

champ des trésors plus certains que ceux qu'il se

procuroit par les armes Les moines furent donc

réellement les pères de l'agriculture, et comme la-

boureurs eux-mêmes, et comme les premiers maî-

tres de nos laboureurs.

Ils n'avolent point perdu, de nos jours, ce génie

utile. Les plus belles cultures, les paysans les plus

riches, les mieux nourris et les moins vexés, les

équipages champêtres les plus parfaits, les trou-

peaux les plus gras , les fermes les mieux entrete-

nues se trouvoient dans les abbayes. Ce n'étoit pas

là, ce nous semble, un sujet de reproches à faire au

clergé.

CHAPITRE Vin.

VILLES ET VILLAGES, PONTS, GRANDS CHEMINS, ETC.

Mais si le clergé a défriché TpAirope sauvage, il a

aussi multiplié nos hameaux, accru et embelli nos

villes. Divers quartiers de Paris, tels que ceux de

Sainte-Geneviève et de Saint-Germain-l'Auxerrois,

se sont élevés, en partie, aux frais des abbayes du

même nom '. En général
, partout où il se trouvoit

un monastère, là se formoit un village: la Chaise-

Dieu , Abbeville , et plusieurs autres lieux, portent

encore dans leurs noms la marque de leur origine.

• Histoire de !a t'ill, rlr Pnns.
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La ville de Saint-Sauveur, au pied du MoiU-Cassin,

en Italie, et les bourg» environnants, sont l'ouvrage

des religieux de Saint-Benoît. A Fulde, à Mayence,

dans tous les cercles ecclésiastiques de l'Allemagne,

en Prusse, en Pologne, en Suisse, en Espagne, en

Angleterre, une foule de cités ont eu pour fonda-

teurs des ordres monastiques ou militaires. Les villes

qui sont sorties le plus tôt de la barbarie sont celles

même qui ont été soumises à des princes ecclésias-

tiques. L'Europe doit la moitié de ses monuments

et de ses fondations utiles à la muniKcence des car-

dinaux, des abbés et des évèques.

INIais on dira peut-être que ces travaux n'attestent

que la richesse immense de l'Eglise.

INous savons qu'on cherche toujours a atténuer

les services : l'homme hait la reconnoissance. Le

clergé a trouvé des terres incultes; il y a fait croître

des moissons. Devenu opulent par son propre tra-

vail, il a appliqué ses revenus à des monuments

publics. Quand vous lui reprochez des biens si no-

bles, et dans leur emploi et dans leur source, vous

l'accusez à la fois du crime de deux bienfaits.

L'Europe entière n'avoit ni chemins ni auberges;

ses forêts étoient remplies de voleurs et d'assassins :

ses lois étoient impuissantes, ou plutôt il n'y avoit

point de lois; la religion seule, comme une grande

colonne élevée au milieu des ruines gothiques, of-

iVoit des abris , et un point de communication aux

hommes.

Sous la seconde race de nos rois, la France étant

tombée dans l'anarchie la plus profonde, les voya-
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geiu's étoient surtout arrêtés, dépouillés et massa-

crés aux passages des rivières. Des moines habiles

et courageux entreprirent de remédier à ces maux.

Ils formèrent entre eux une compagnie, sous le

nom à Hospitalierspontifes ou faiseurs de ponts. Us

s'obligeoient, par leur institut, à prêter main-forte

aux voyageurs, à réparer les chemins publics, à

construire des ponts, et à loger des étrangers dans

des hospices qu'ils élevèrent au bord des rivières.

Ils se fixèrent d'abord sur la Durance , dans un en-

droit dangereux, appelé Maiipas ou Mauvais-pas

,

et qui, grâce à ces généreux moines, prit bientôt lo

nom de Bon-pas , qu'il porte encore aujourd'hui.

C'est cet ordre qui a bâti le pont du Rhône à Avi-

gnon. On sait que les messageries et les postes, per-

fectionnées par Louis XI, furent d'abord établies

par l'Université de Paris.

Sur une rude et haute montagne du Rouergue

.

couverte de neige et de brouillards pendant huit

mois de l'année, on aperçoit un monastère, bâti

vers l'an 1 120, par Alard, vicomte de Flandre. Ce

seigneur, revenant d'un pèlerinage, fut attaqué dans

ce lieu par des voleurs ; il fit vœu, s'il se sauvoit de

leurs mains, de fonder dans ce désert un hôpital

pour les voyageurs, et de chasser les brigands de la

montagne. Etant échappé au péril, il fut fidèle à

ses engagements, et l'hôpital d'Abrac ou d'Aubrac

s'éleva in loco horroris et vastœ solitudinis , comme
le porte l'acte de fondation. Alard y établit des

prêtres pour le service de l'église, des chevaliers

hospitaliers pour escorter les voyageurs, et des
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(lames de qualité pour laver les pieds des pèlerins

,

faire leurs lits et prendre soin de leurs vêtements.

Dans les siècles de barbarie, les pèlerinaj^es

étoienl lort utiles; ce principe rcli^jieux, qui atti-

roit les hommes hors de leurs Foyers, servoit puis-

samment au progrès de la civilisation et de» lu-

mières. Dans l'année du grand jubilé ' , on ne reçut

pas moins de quatre cent quarante mille cinq cents

étrangers à l'hôpital de Saint-Fhilippe-de-Néri, à

Home; chacun d'eux fut nourri, logé et défrayé

entièrement pendant trois jours.

11 n'y avoit point de pèlerin qui ne revînt dans

son village avec quelque préjugé de moins et quel-

que idée de plus. Tout se balance dans les siècles :

certaines classes riches de la société voyagent peut-

«''tre à présent plus qu'autrefois; mais, d'une autre

part, le paysan est plus sédentaire. La guerre l'ap-

peloit sous la bannière de son seigneur, et la religion

dans les pays lointains. Si nous pouvions revoir un

de ces anciens vassaux que nous nous représentons

comme une espèce d'esclavage stupide, peut-être se-

rions-nous surpris de lui trouver plus de bon sens

et d'instruction qu'au paysan libre d'aujourd'hui.

Avant de partir pour les royaumes étrangers,

le voyageur s'adressoit à son évéque, qui lui don-

noit une lettre apostolique avec laquelle il passoit

en sûreté dans toute la chrétienté. 1^ forme de ces

lettres varioil selon le rang et la profession du

porteur, d'où on les appeloit formatœ. Ainsi, la

' Kii IfiUU,
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religion n'étoit occupée qu'à renouer les fils so-

ciaux que la barbarie rompoit sans cesse.

En général, les monastères étoient des hôtelle-

ries oii les étrangers trouvoient en passant le vivre

et le couvert. Cette hospitalité, qu'on admire chez

les anciens, et dont on voit encore les restes en

Orient, étoit en honneur chez nos religieux : plu-

sieurs d'entre eux, sous le nom d'hospitaliers, se

consacrèrent particulièrement à cette vertu tou-

chante. Elle se manifestoit, comme aux jours

d'Abraham, dans toute sa beauté antique, par le

lavement des pieds, la flamme du foyer et les dou-

ceurs du repas et de la couche. Si le voyageur étoit

pauvre, on lui donnoit des habits, des vivres, et

quelque argent pour se rendre à un autre monas-

tère, où il recevoit les mêmes secours. Les dames,

montées sur leur paleProi; les preux, cherchant

aventures; les rois, égarés à la chasse, frappoienl

.

au milieu de la nuit, à la porte des vieilles abbayes,

et venoient partager l'hospitalité qu'on donnoit à

l'obscur pèlerin. Quelquefois deux chevaliers en-

nemis s'y rencontroient ensemble, et se faisoient

joyeuse réception jusqu'au lever du soleil, où, le

fera la main, ils maintenoient l'un contre l'autre

la supériorité de leurs dames et de leurs patries.

Boucicault, au retour de la croisade de Prusse,

logeant dans un monastère avec plusieurs cheva-

liers anglois, soutint seul contre tous qu'un cheva-

lier écossois, attaqué pai' eux dans les bois, avoit

été traîtreusement mis à mort.

Dans ces hôtelleries de la religion, on croyoit
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taire beaucoup d'hoiuieur à un prince quand on lui

proposoit (le rendre quelques soins aux pauvres

(|ui s'y liDuvoient par liasaid avec lui. I.e cardinal

«le Bourbon , revenant de conduire l'inForlunée

ElisabeUi en Espaj^ne , 8'arr<!*ta à l'hôpital de Kon-

cevaux dans les Pyrénées; il servit à table trois

cents pèlerins, et donna à chacun d'eux trois réaux

poui' continuer leur voyajje. Le Poussin est un des

derniers voya^jeurs (jui aient profité de cette cou-

tume chrétienne; il alloit à Rome, de monastère en

monastère, peignant des tableaux d'autel pour prix

de l'hospitalité qu'il recevoit, et renouvelant ainsi

chez les peintres l'aventure d'Homère.

CHAPITRE IX.

ARTS ET MÉTIERS, COMMERCE.

Rien n'est plus contraire à la vérité historique

que de se représenter les premiers moines comme
des hommes oisifs ,

qui vivoient dans l'abondance

aux dépens des superstitions humaines. D'abord

cette abondance n'éloit rien moins que réelle. L'or-

dre, par ses travaux, pouvoit être devenu riche,

mais il est certain que le relijrieux vivoit très dure-

ment. Toutes ces délicatesses du cloître , si exagé-

rées , se réduisoient , même de nos jours , à une

étroite cellule, des pratiques désagréables, et une

table fort sinq)le
,
pour ne rien dire de plus. En-

suite, il est très faux que les moines ne fussent qu^
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de pieux fainéants; quand leurs nombreux hospices,

leurs collèges, leurs bibliothèques, leurs cultures,

et tous les autres services dont nous avons parlé

,

n'auroient pas suffi pour occuper leurs loisirs , ils

avoient encore trouvé bien d'autres manières d'être

utiles ; ils se consacroient aux arts mécaniques , et

étendoient le commerce au dehors et au dedans de

l'Europe.

La congrégation du tiers-ordre de Saint-François,

appelée des Bons-Fieux , faisoit des draps et des

galons, en même temps qu'elle montroit à lire aux

enfants des pauvres, et qu'elle prenoit soin des ma-

lades. La compagnie des Pauvres Frères cordonniers

et tailleurs étoit instituée dans le même esprit. Le

couvent des Hiéronymites, en Espagne, avoit dans

son sein plusieurs manufactures. La plupart des

premiers religieux étoient maçons aussi bien que

laboureurs. Les Bénédictins bâtissoient leurs mai-

sons de leurs propres mains, comme on le voit par

l'histoire des couvents duMont-Cassin, de ceux de

Fontevrault et de plusieurs autres.

Quant au commerce intérieur, beaucoup de foires

et de marchés appartenoientaux abbayes, et avoient

été établis par elles. La célèbre foire du Landyt , à

Saint-Denis, devoit sa naissance à l'Université de

Paris. Les religieuses filoient une grande partie des

toiles de l'Europe. Les bières de Flandre , et la

plupart des vins fins de l'Archipel, de la Hongrie,

dr l'Italie, de la France et de l'Espagne, étoient

faits par les congrégations religieuses; l'exportation

H^ I importation des grains, soit pour l'étranger.
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soit pour les armées, dépendoient encore en partie

des };rands propriétaires ecclésiastifjues. Les éjjlises

faisoicMït valoir le parchemin, la cire, le lin, la soie,

les marbres, l'orFévrerie, les manufactures en laine,

les tapisseries et les matières premières d'or et d'ar-

gent; elle» seules, dans les temps barbares, procu-

roient quelque travail aux artistes, qu'elles faisoient

venir exprès de l'Italie et jusque du fond de la

Grèce. Les religieux eux - mêmes cultivoient les

beaux arts, et étoient les peintres, les sculpteurs

et les architectes de l'âge gothique. Si leurs ou-

vrages nous paroissent grossiers aujourd'hui, n'ou-

blions pas qu'ils forment lanneau où les siècles

antiques viennent se rattacher aux siècles modernes;

que , sans eux , la chaîne de la tradition des lettres

et des arts eut été totalement interrompue : il ne

faut pas que la délicatesse de notre goût nous mène

a l'ingratitude.

A l'exception de cette petite partie du nord com-

prise dans la ligne des villes anséatiques, le com-

merce extérieur se faisoit autrefois par la Médi-

terranée. Les Grecs et les Arabes nous apportoient

les marchandises de l'Orient qu'ils chargeoient à

Alexandrie. Mais les croisades Hrent passer entre

les mains des Francs cette source de richesse. « Les

conquêtes des Croisés, dit l'abbé Flcury, leur assu-

rèrent la liberté du commerce pour les marchan-

dises de la Grèce, de Syrie et d'Egypte, et par

conséquent pour celles des Indes , qui ne venoient

poir>l encore en Kuro[)e par d'autres routes '. »

' His(. ecclés., lom. xviii, sixii-iiu' dise., pag. 20.
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Le docteur Robertson , clans son excellent ouvrage

sur le commerce des anciens et des modernes aux

Indes orientales , confirme ,
par les détails les plus

curieux , ce qu'avance ici l'abbé Fleury. Gènes

,

Venise , Pise , Florence et Marseille durent leurs

richesses et leur puissance à ces entreprises d'un

zèle exagéré, que le véritable esprit du christia-

nisme a condamnées depuis long-temps '. Mais enfin

on ne peut se dissimuler que la marine et le com-

merce moderne ne soient nés de ces fameuses

expéditions. Ce qu'il y eut de bon en elles appar-

tient à la religion , le reste aux passions humaines.

D'ailleurs, si les Croisés ont eu tort de vouloir arra-

cher l'Egypte et la Syrie aux Sarrasins, ne gémis-

sons donc plus quand nous voyons ces belles con-

trées en proie à ces Turcs
,
qui semblent arrêter la

peste et la barbarie sur la patrie de Phidias et

d'Euripide. Quel mal y auroit-il si l'Egypte étoit de-

puis saint Louis une colonie de la France, et si les

descendants des chevaliers François régnoient à

Constantinople , à Athènes , à Damas , à Tripoli

,

à Cartilage, à Tyr, à Jérusalem?

Au reste, quand le christianisme a marché seul

aux expéditions lointaines, on a pu juger que les

désordres des croisades n'étoient pas venus de lui,

mais de l'emportement des hommes. J\os mission-

naires nous ont ouvert des sources de commerce

pour lesquelles ils n'ont versé de sang que le leur,

dont, à la vérité, ils ont été prodigues, ^ous ren-

• f'id. Kleuivy, loc.cit.
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voyons It* IcctiMif à r<" que nous avons «lit sur ce

sujet au livre ties Missions.

CHAPITRE X.

DES F.OIS CIVILES ET CRIMINELLES.

Recherchor quelle a été l'influence du christia-

nisme sur les lois et sur les jrouvernements, comme
nous l'avons fait pour la morale et pour la poésie,

seroit le sujet d'un fort bel ouvrage. Nous indique-

rons seulement la route , et nous offrirons quelques

résultais, aHn d'additionner la somme des bienfaits

de la reli{;ion.

Il suffit d'ouvrir au hasard les conciles, le droit

<'anonique, les bulles et les rescrits de la cour de

Rome , pour se convaincre que nos anciennes lois re-

cueillies dans les capitulaires de Charlemagne, dans

les formules de Marculfe , dans les ordonnances des

rois de France , ont emprunté une foule de renfle-

ments à l'Kglise, ou plutôt qu'elles ont été rédijjées

en partie |)ar de savants prêtres, ou des assemblées

d'ecclésiastiques.

De temps immémorial les évéques et les métro-

politains ont eu des droits assez considéraliles eu

matière civile, ils étoient chargés de la promulga-

tion des ordonnances impériales relatives à la tran-

«juillilé publique; on les prenoit pour arbitres dans

les procès : c'étoil des espèces de jujfos de paix na-

turels (|ue la religion avoil donnés aux honnnes.
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Les empereurs chrétiens, trouvant cette coutume

établie, la jugèrent si salutaire', qu'ils la confir-

mèrent par des articles de lei^rs codes. Chaque gra-

dué, depuis le sous-diacre jusqu'au souverain pon-

tife, exerçoit une petite juridiction, de sorte que

l'esprit religieux agissoit par mille points et de mille

manières sur les lois. Mais cette influence étoit-elle

favorable ou dangereuse aux citoyens ? Nous croyons

qu'elle étoit favorable.

D'abord, dans tout ce qui s'appelle administration,

la sagesse du clergé a constamment été reconnue

,

même des écrivains les plus opposés au christia-

nisme". Lorqu'un Etat est tranquille, les hommes
ne font pas le mal pour le seul plaisir de le faire.

Quel intérêt un concile pouvoit-il avoir à porter

une loi inique touchant l'ordre des successions

ou les conditions d'un mariage ? ou pourquoi un

officiai , ou un simple prêtre , admis à prononcer

sur un point de droit, auroit-il prévariqué ? S'il

est vrai que l'éducation et les principes qui nous

sont inculqués dans la jeunesse influent sur notre

caractère , des ministres de l'Evangile dévoient

être , en général , guidés par un conseil de dou-

ceur et d'impartialité; mettons, si l'on veut, unc^

restriction , et disons dans tout ce qui ne regardoit

pas ou leur ordre ou leurs personnes. D'ailleuis

l'esprit de corps, qui peut être mauvais dans Ten-

» Eus. , de rit. Const., lili. xv. cap. xvii : SoroM. , lih. i , cap. ix
;

Cad. Justin., lib. i , lit. iv, loff. 7.

* Voyez Voi.TAiRF, dans VEssai sur les 3/irurs.
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semble, est toujours i)Oii dans ia |)arlie. Il est à pré-

sumer qu'un nienibreduneyratule société relijjieuse

«c distinjjuera plutôt par sa droiture dans une

place civile que par ses prévarications, ne fût-ce que

pour la [jloire de son ordre et le joug que cet ordre

lui impose.

De plus, les conciles étoient composés de prélats

de tous les pays , et partant , ils avoient l'immense

avanta{;e d'être comme étranfjers aux peuples pour

lesquels ils taisoient des lois. Ces haines, ces

amours, ces préjugés feudataires qui accompagnent

ordinairement le législateur , étoient inconnus aux

Pères des conciles. Un évét[ue François avoit assez

de lumières touchant sa patrie pour combattre un

canon qui en blessoit les mœurs; mais il n'avoit

pas assez de pouvoir sur des prélats italiens, espa-

gnols, anglois, pour leur faire adopter un règle-

ment injuste ; libre dans le bien, sa position le bor-

iioitdans le mal. C'est Machiavel, ce nous semble,

qui propose de faire rédiger la constitution d'un

Etat par un étranger. Mais cet étranger pourroit

être, ou gagné par intérêt, ou ignorant du génie

de la nation dont il fixeroit le gouvernement; deux

grands inconvénients que le concile n'avoit pas,

puisqu'il étoit à la fois au-dessus de la corruption

par ses richesses, et instruit des inclinations parti-

culières des royaumes par les divers membres qui

le composoient.

L'Eglise, prenant toujours la morale pour base,

de préférence à la politique ( comme on le voit par

les questions de rapt, de divorce, d'adultère ), ses
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ordonnances doivent avoir un fonds naturel de

rectitude et d'universalité. En effet, la plupart des

canons ne sont point relatifs à telle ou telle con-

trée; ils comprennent toute la chrétienté. La cha-

rité , le pardon des offenses formant tout le chris-

tianisme , et étant spécialement recommandés dans

le sacerdoce, l'action de ce caractère sacré sur les

mœurs doit participer de ces vertus. L'histoire

nous offre sans cesse le prêtre priant pour le mal-

heureux , demandant grâce pour le coupable ou in-

tercédant pour l'innocent. Le droit d'asile dans les

églises, tout abusif qu'il pouvoit être, est néanmoins

une grande preuve de la tolérance que l'esprit reli-

gieux avoit introduite dans la justice criminelle.

Les Dominicains furent animés par cette pitié évan-

gélique lorsqu'ils dénoncèrent avec tant de force

les cruautés des Espagnols dans le Nouveau-Monde.

Enfin, comme notre code a été formé dans des

temps de barbarie , le prêtre étant le seul homme
qui eût alors quelques lettres, il ne pouvoit por-

ter dans les lois qu'une influence heureuse et

des lumières qui manquoient au reste des ci-

toyens.

On trouve un bel exemple de l'esprit de justice

que le christianisme tendoit à introduire dans nos

tribunaux. Saint Ambroise observe que si, en ma-

tière criminelle, les évêques sont obligés par leur

caractère d'implorer la clémence du magistrat, ils

no doivent jamais intervenir dans les causes civiles

qui ne soiil pas portées à leur propre juridiction :

« Car. (lil-il , vous ne pouvez solliciter poin- une «les
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parties sans nuire à l'autre , et vous rendre peut-

être eoupahle d'une grande injustice '. >

Admliahle «'.spiit de la relijjion !

La modération de saint Chrysostome n'est pas

moins remarquable : «Dieu, dit ce grand saint, a

permis à un homme de renvoyer sa femme pour

cause d adultère, mais non [)as pour cause d'/V/o-

làtrie^. » Selon le droit romain, les infâmes ne pou-

voient être juges. Saint Ambroise et saint Grégoire

poussent encore plus loin cette belle loi, car ils ne

veulent pas que ceux qui ont commis de grandes

fautes demeurent juges , de peur qu'ils ne se con-

damnent eux-mêmes en condamnant les autres^.

En matière criminelle , le prélat se récusoit

,

parce que la religion a horreur du sang. Saint Au-

gustin obtint par ses prières la vie des Circum-

cellions, convaincus d'avoir assassiné des prêtres

catholiques. Le concile de Sardique fait même une

loi aux évêques d'interposer leur médiation dans

les sentences d'exil et de bannissement 1 Ainsi le

malheureux dévoila cette charité chrétienne non-

seulement la vie, mais, ce qui est bien plus pré-

cieux encore, la douceur de respirer son air natal.

Ces autres dispositions de notre jurisprudence

criminelle sont tirées du droit canonique : « 1" On
ne doit point condamner un absent, qui peut avoir

des moyens légitimes de défense. 2" L'accusateur

' Amiiivos., r/fi OJftc, lil). m, rap. iir. .

' In mp., Is*ï. 3.

* IIkricouht, Lois eccl., pag. /tiO, (|ii<'st. viii.

^ Conc. Stinl., caii. xvii.

UtNIK DU ciiniST. T. m. 11
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el le juge ne peuvent servir de témoins. 3° Les

grands criminels ne peuvent être accusateurs K

4° En quelque dignité qu'une personne soit consti-

tuée, sa seule déposition ne peut suffire pour con-

damner un accusé -. »

On peut voir dans Héricourt la suite de ces lois

qui confirment ce que nous avons avancé, savoir

.

que nous devons les meilleures dispositions de

notre code civil et criminel au droit canonique. Ce

droit est en général beaucoup plus doux que nos

lois, et nous avons repoussé sur plusieurs points

son indulgence chrétienne. Par exemple, le sep-

tième concile de Carthage décide que quand il y

a plusieurs chefs d'accusation, si l'accusateur ne

peut prouver le premier chef, il ne doit point être

admis à la preuve des autres; nos coutumes en ont

ordonné autrement.

Cette grande obligation que notre système civil

doit aux règlements du christianisme est une chose

très grave, très peu observée, et pourtant très

digne de l'être ^

Enfin les juridictions seigneuriales, sous la féo-

dalité, furent de nécessité moins vcxatoires dans la

dépendance des abbayes et des prélatures que sous

le ressort d'un comte ou d'un baron. Le seigneur

ecclésiastique étoit tenu à de certaines vertus que

le guerrier ne se croyoit pas obligé de pratiquer.

Les abbés cessèrent promptemcnt de marcher à

' Col admirable ranon n'/'loil jias siiivrilans nos lois.

* HÉr., loc. cit. et seq.

^ Montosqiiicn v\ le (looteiir Roherfson m ont dit quelques nuits.
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l'armée , et leurs vassaux devinrent de paisibles

laboureurs. Saint Benoît d'Aniane, réformateur des

Bénédictins en Kranee, recevoit les terres qu'on

lui offroit, mais il ne vouloit point accepter les

serfs ; il leur rendoit sur-le-chanop la liberté '
: cet

exemple de maj^nanimité, au milieu du dixième

siècle, est bien IVappanl; et c'est un moine qui l'a

donné !

CHAPITRE XI.

POLIT H^LK ET GOUVERNEMENT.

La coutume qui accordoit le premier rang au

clergé dans les assemblées des nations modernes

tenoit au grand principe religieux, que l'antiquité

entière regardoit comme le fondement de l'exis-

tence politique. « Je ne sais, dit Cicéron, si anéantir

la piété envers les dieux, ce ne seroit point aussi

anéantir la bonne foi , la société du genre humain,

et la plus excellente des vertus, la justice- : v^Haud

scio an , pietate adiersiis deos snblata, Jides etiam

,

et societas hurnani generis, et una exceUentissima

virtus , justifia, toilafur.

Puisqu'on avoit cru jusqu'à nos jours que la re-

ligion est la base de la société civile, ne faisons

pas un crime à nos pères d'avoir pensé comme
Platon, Arlslole, Cicéron, Plutarcjue, et d'avoir

' Hriyot. ' /)r \al. Droi., i, ii.

14.
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mis raiitcl et ses ministres au degré le plus émi-

nent de l'ordre social.

Mais si personne ne nous conteste sur ce point

l'influence de l'Eglise dans le corps politique, on

soutiendra peut-être que cette influence a été fu-

neste au bonheur public et à la liberté. INous ne

ferons qu'une réflexion sur ce vaste et profond

sujet : remontons un instant aux principes géné-

raux d'où il faut toujours partir quand on veut

atteindre à quelque vérité.

La nature, au moral et au physique, semble

n'employer qu'un seul moyen de création : c'est

de mêler, pour produire, la force à la douceur.

Son énergie paroît résider dans la loi générale des

contrastes. Si elle joint la violence à la violence,

ou la foiblesse à la foiblesse, loin de former quel-

que chose, elle détruit par excès ou par défaut.

Toutes les législations de l'antiquité offrent ce sys-

tème d'opposition qui enfante le corps politique.

Cette vérité une fois reconnue, il faut chercher

les points d'opposition : il nous semble que les

deux principaux résident, l'un dans les mo'urs du

peuple, l'autre dans les institutions à donner à ce

peuple. S'il est d'un caractère timide et foible, que

sa constitution soit hardie et robuste ; s'il est fier

,

impétueux, inconstant, que son gouvernement soil

doux, modéré, invariable. Ainsi la théocratie ne fui

pas bonne aux Egyptiens; elle les asservit vsans leur

donner des vertus qui leur manquoient : c'étoit une

nation pacifique; il lui falloit des institutions mi-

litaires.
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L'influence saceidolale, au coiilraiie, produisit à

Rouie tics clTcts ailniirablcs : celte reine du monde
dut sa grandeur à Numa, qui sut placer la religion

au premier rang chez un peuple de guerriers : qui

ne craint pas les liommes doit ciaindrc les dieux.

Ce que nous venons de diie tlu Homain s'appli-

que au François; il n'a pas besoin d'être excité,

mais d'être retenu. On parle du danger de la théo-

cratie; mais chez quelle nation belliqueuse un prêtre

a-t-il conduit l'homme à la servitude ?

C'est donc de ce grand principe général qu'il

faut partir pour considérer l'influence du clergé

dans notre ancienne constitution , et non pas de

(juelques détails particuliers , locaux et acciden-

tels. Toutes ces déclamations contre la richesse de

i'Rglise, contre son ambition, sont de petites vues

d'un sujet immense; c'est considérer à peine la

surface des objets , et ne pas jeter un coup d'oeil

ferme dans leurs profondeurs. Le christianisme

étoit dans notre corps politique, comme ces ins-

truments religieux dont les Spartiates se servoient

dans les batailles, moins pour animer le soldat que

poui- modérei' son ardeur.

Si l'on consulte l'histoire de nos états-généraux,

on verra que le clergé a toujours rempli ce beau

rôle de modérateur. 11 calmoit, il adoucissoit les

esprits; il prévenoit les résolutions extrêmes. L'hl-

glise avoit seule de l'instruction et de l'expérience ,

((uaiid des barons hautains et d'ignorantes com-

munes ne connoissolenl (jue les factions et une

obéissance absolue; elle seule, par l'habitude des.
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synodes et des conciles , savoit parler et délibérer
;

elle seule avoit de la dignité , lorsque tout en man-

quoit autour d'elle. Nous la voyons tour à tour

s'opposer aux excès du peuple , présenter de libres

remontrances aux rois , et braver la colère des

nobles. La supériorité de ses lumières, son génie

conciliant, sa mission de paix, la nature même de

ses intérêts, dévoient lui donner en politique des

idées généreuses qui manquoient aux deux autres

ordres. Placée entre ceux - ci , elle avoit tout à

craindre des grands, et rien des communes, dont

elle devenoit par cette seule raison le défenseur

naturel. Aussi la voit - on , dans les moments de

troubles, voter de préférence avec les dernières.

La chose la plus vénérable qu'offroient nos anciens

états-généraux étoit ce banc de vieux évêques qui

,

la mitre en tête et la crosse à la main , plaidoient

tour à tour la cause du peuple contre les grands,

et celle du souverain contre des seigneurs factieux.

Ces prélats furent souvent la victime de leur dé-

vouement. La haine des nobles contre le clergé fut

si grande au commencement du treizième siècle ,

que saint Dominique se vit contraint de prêcher

une espèce de croisade pour arracher les biens de

l'Eglise aux barons qui les avoient envahis. Plu-

sieurs évêques furent massacrés par les nobles', ou

emprisonnés par la cour. Ils subissoient tour à

tour les vengeances monarchiques, aristocratiques

et populaires.

Si vous voulez considérer plus en giand l'in-

fluence du christianisme sur l'existence politique
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«les |>eu|)lt's (Jf l'hurope, vous venv/ «|u'il piévc-

noit les famiiu's, et sauvoit nos ancêtres dr leurs

propres fureurs, en proclamant ces paix appelées

paix de Dieu , pendant lesquelles on reeuellloit les

moissons et les vendanjjes. Dans les commotiorjs

publiques souvent les papes se montrèrent comme
de très {jrands princes. Ce sont eux qui, en réveil-

lant les rois, sonnant l'alarme et faisant des li}]ues,

ont empêché l'Occident de devenir la proie des

Turcs. Ce seul service rendu au monde par l'E^^lise

inériteroit des autels.

Des hommes indif^nes du nom de chrétiens éçor-

jjeoient les peuples du iSouveau-IMonde, et la cour

de Home fulminoit des bulles pour prévenir ces

atrocités'. L'esclavage étoit reconnu légitime, et

TEglise ne reconnoissoit point d'esclaves - parmi

ses enfants. Les excès mêmes de la cour de Rome
ont servi à répandre les principes généraux du

droit des peuples. Lorsque les papes mettoient les

royaumes en interdit, lorsqu'ils forçoient les em-

pereurs à venir rendre compte de leur conduite au

Saint-Siège, ils s'arrogeoient sans doute un pouvoir

qu'ils n'avoient pas; mais en blessant la majesté du

ti'ône ils faisoicnt peut-être du bien à l'humanité.

I>es rois devenoient plus circonspects; ils sentoient

qu'ils avoient un frein , et le peuple une égide. Les

rescrits des pontifes ne manquoient jamais de

mêler la voix des nations et l'intérêt général des

' r.a fameuse hull<> <Je Paul III.

' Le d«iciel «Je Conslanlin , (jui tletlaïf lihre tout esclave (|u:

ruibrasse U; clii-iHliaiiisme.
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hommes aux plaintes particulières. «// nous est

venu des rapports que Philippe , Ferdinand , Henri

opprimoit son peuple , etc. » Tel étoit à peu près le

début de tous ces arrêts de la cour de Rome,

S'il existoit au milieu de l'Europe un tribunal qui

jugeât, au nom de Dieu, les nations et les raonar-

«{ues, et qui prévînt les guerres et les révolutions,

ce tribunal seroit le chef-d'œuvre de la politique, et

le dernier degré de la perfection sociale : les papes ,

par l'influence qu'ils exerçoient sur le monde chré-

tien , ont été au moment de réaliser ce beau songe.

Montesquieu a fort bien prouvé que le christia-

nisme est opposé d'esprit et de conseil au pouvoir

arbitraire , et que ses principesfont plus que l'hon-

neur dans les monarchies , la vertu dans les répu-

bliques , et la crainte dans les Etats despotiques.

iN'existe-t-il pas d'ailleurs des répiibliques chré-

tiennes qui paroissent même plus attachées à leur

religion que les monarchies ? jN'est-ce pas encore

sous la loi évangéiique que s'est formé ce gouver-

nement dont rcxcellence paroissoit telle au plus

grave des historiens*, qu'il le croyoit impraticable

pour les hommes? «Dans toutes les nations, dit

Tacite, c'est le peuple, ou les nobles , ou un seul qui

gouverne; une forme de gouvernement qui se com-

{)Oseroit à la fois des trois autres est une brillante

chimère , etc. -.

' Il taui so souvenir (jue ceci étoit écrit sous Buonaparte. L'au-

teur semble annoncer ici la Charte de Louis XVill. Ses opinions

constitutionnelles, coDime on le voit , datent de loin.

* Tac, Ann., lib. iv, xxxin.
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Tacite ne pouvait pas deviner que cette espèce de

iniiacle s'accoinpliroil un jour cliez des Sauvages

(li)iit il nous n laissé l'histoire '. Les passions, sous

le polylliéisine, auroient bientôt renversé un gou-

veriH'nieiit (pii ne se conserve que par la justesse

des contie-poitls. Le pliénoinène de son existence

étoit réservé à une religion qui, en maintenant l'é-

quilibre moral le plus parfait, permet d'établir la

plus parfaite balance politique.

Montesquieu a vu le principe du gouvernement

anglois dans lès forêts de la Germanie : il étoit

peut-être plus simple de le découvrir dans la divi-

sion des trois ordres; division connue de toutes les

j;randes monarchies de l'Kurope moderne. L'Angle-

terre a commencé, comme la France et l'Espagne,

par ses états-généraux : l'Espagne passa à une mo-

narchie absolue, la France à une monarehio tempé-

rée, et TAngleterre à une monarchie mixte. Ce qu'il

y a de remarquable, c'est que les cortês de la pre-

mière jouissoient de plusieurs privilèges que n'a-

voient pas les états-généraux de la seconde et les

parlements de la troisième, et que le peuple le plus

libre est tombé sous le gouvernement le plus ab-

solu. D'une autre part, les Anglois, qui étoient pres-

que réduits en servitude, se rapprochèrent de l'in-

flépendance, et les François, qui n'étoient ni très

libres ni très asservis, demeurèrent à peu près au

tnéme point.

Enfin ce fut une grande et féconde idée poli-

tique que cette division des trois ordres. Totale

-

' In t II. .4;;rie.
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ment ignorée des anciens, elle a produit chez les

modernes le système représentatif, qu'on peut

mettre au nombre de ces trois ou qjiatre décou-

vertes qui ont créé un autre univers. Et qu'il soit

encore dit à la gloire de notre religion, que le sys-

tème représentatif découle en partie des institutions

ecclésiastiques, d'abord parce que l'Eglise en offrit

la première image dans ses conciles, composés du

souverain pontife , des prélats et des députés du bas-

clergé , et ensuite parce que les prêtres chrétiens

ne s'étant pas séparés de l'Etat ont donné naissance

à un nouvel ordre de citoyens, qui, par sa réunion

aux deux autres, a entraîné la représentation du

corps politique.

Nous ne devons pas négliger une remarque qui

vient à l'appui des faits précédents, et qui prouve

que le génie évangélique est éminemment favorable

à la liberté. La religion chrétienne établit en dogme

l'égalité morale, la seule qu'on puisse prêcher sans

bouleverser le monde. Le polythéisme cherchoit-il

à Rome à persuader au patricien qu'il n'étoit pas

d'une poussière plus noble que le plébéien ? Quel

pontife eût osé faire retentir de telles paroles aux

oreilles de Néron et de Tibère ? On eût bientôt vu

le corps du lévite imprudent exposé aux gémonies.

C'est cependant de telles leçons que les potentats

chrétiens reçoivent tous les jours dans cette chaire

si justement appelée la chaire de vérité.

En général, lo christianisme est siu-tout admira-

ble pour avoir converti \ lionimephysique en \ homme
moral. Tous les grands principes de Rome et de la
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(•ivce, l'égalité, la liberté, «e trouvent dans notre

religion , mais applitjués à Tàme et au gérjie, et con-

sidérés sous des rapports sublimes.

Les conseils de l'Kvangile forment le véritable

philosophe, et ses préceptes le véritable citoyen. 11

n'y a pas un petit peuple chrétien chez lequel il ne

soit plus doux de vivre que chez le peuple antique

le plus fameux , excepté Athènes, qui fut charmante,

mais horriblement injuste. Il y a une paix intérieure

lians les nations modernes, un exercice continuel

des plus tranquilles vertus, qu'on ne vit point

régner au bord de l'Ilissus et du Tibre. Si la ré-

|)ublique de Brutus ou la monarchie d'Auguste

sortoit tout à coup de la poudre , nous aurions

horreur de la vie romaine. Il ne faut que se repré-

senter lesjeux de la déesse Flore, et cette boucherie

(continuelle de gladiateurs, pour sentir l'énorme

différence que l'Flvangile a mise entre nous et les

païens; le dernier des chrétiens, honnête homme,

est plus moral que le premier des philosophes de

l'antiquité.

•(Enfin, dit Montesquieu, nous devons au chris-

lianisnie, et dans le gouvernement un certain droit

politique, et dans la guerre un certain droit des

gens que la nature humaine ne sauroit assez recon-

noître.

« C'est ce droit qui fait que parmi nous la victoire

laisse aux peuples vaincus ces grandes choses, la

vie, la liberté, les lois, les biens, et toujours la reli-

gion, f[uand on ne s'aveugle pas soi-même '.»

' J-^sprit (1rs Lois , liv. xxiv, ctiap. irr.
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Ajoutons, pour couronner tant de bienfaits, un

bienfait qui devrolt être écrit en lettres d'or dans les

annales de la philosophie :

• l'abolition de l'esclavage.

CHAPITRE XII.

RÉCAPITULATION GÉNÉRALE.

Ce n'est pas sans éprouver une sorte de crainte

que nous touchons à la fin de notre ouvrage. Les

graves idées qui nous l'ont fait entreprendre, la

dangereuse ambition que nous avons eue de déter-

miner, autant qu'il dépendoit de nous, la question

sur le christianisme, toutes ces considérations nous

alarment. Il est difficile de découvrir jusqu'à quel

point Dieu approuve que des hommes prennent

dans leurs débiles mains la cause de son éternité

,

se fassent les avocats du Créateur au tribunal de la

créature, et cherchent à justifier par des raisons

humaines ces conseils qui ont donné naissance à

l'univers. Ce n'est donc qu'avec une défiance ex-

trême, trop motivée par l'insuffisance de nos talents,

qne nous offrons ici la récapitulation générale de

cet ouvrage.

Toute religion a des mystères ; toute la nature est

un secrel.

Les mystères chrétiens sont les plus beaux pos-
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sihics: ils smil l'arcliély|)ti du »yst«*mr de lliomiiir

et du monde.

1/^8 saoï-t'inciits sont une h'jjislation morale, et

des tableaux pleins de poésie.

La foi est une force, la charité un amour, l'espé-

rance toute une félicité, ou, comme parle la reli-

(jion, toute une vertu.

l>es lois de Dieu sont le code le plus parfait de

la justice naturelle.

La chute de notre premier' père est une tradition

universelle.

On peut en trouver une preuve nouvelle dans la

constitution de l'homme moral, qui contredit la

constitution [jénérale des êtres.

La défense de touelier au fruit de science est un

eonnnandement sublime, et le seul qui fût dijjne

de Dieu.

Toutes les prétendues preuves de l'antiquité de

la terre peuvent être combattues.

Dojjme (le l'existence de Dieu démontré par les

merveilles de l'univers; dessein visible de la Provi-

dence dans les instincts des animaux; enchantement

de la natiH'e.

La seule morale prouve l'immortalité de l'àme.

L'homme désire le bonheur, et il est le seul être

qui ne puisse l'obtenir : il y a donc une félicité

au-delà de la vie; car on ne désire point ce qui

n'est pas.

Le système de l'athéisme n'est fondé que sur des

exceptions : ce n'est point le corps qui agit sur

l'Ame, c'est l'Ame qui ajjit snr le corps. L'homme
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ne suit point les règles générales de la matière; il

diminue où l'animal augmente.

L'athéisme n'est bon à personne , ni à l'infortuné

auquel il ravit l'espérance, ni à l'heureux dont il

dessèche le bonheur, ni au soldat qu'il rend timide,

ni à la femme dont il flétrit la beauté et la tendresse,

ni à la mère qui peut perdre son fils, ni aux chefs

des hommes qui n'ont pas de plus sûr garant de la

fidélité des peuples que la religion.

Les châtiments et les récompenses que le chris-

tianisme dénonce ou promet dans une autre vie s'ac-

cordent avec la raison et la nature de l'âme.

En poésie , les caractères sont plus beaux , et

les passions plus énergiques sous la religion chré-

tienne qu'ils ne l'étoient sous le polythéisme. Ce-

lui-ci ne présentoit point de partie dramatique,

point de combats des penchants naturels et des

vertus.

La mythologie rapetissoit la nature; et les an-

ciens, par cette raison, n'avoient point de poésie

descriptive. Le christianisme rend au désert et se.s

tableaux et ses solitudes.

Le merveilleux chrétien peut soutenir le paral-

lèle avec le men'eilleux de la fable. Los anciens

fondent leur poésie sur Homère, et les chrétiens

sur la Bible; et les beautés de la Bible surpassent

les beautés d'Homère.

C'est au christianisme que les beaux arts doivent

leur renaissance et leur perfection.

En philosophie, il ne s'oppose à aucune vérité

naturelle. S'il a quelquefois combattu les sciences,
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il a suivi l'rsprit de son siècle, et lopinion des plus

grands lé^jislatcurs de ranti(|uité.

Kn histoire, nous fussions demeurés inférieurs

aux anciens sans le caractère nouveau d'imajjes, de

réflexions et de pensées qu'a fait naître la relijjion

chrétienne : l'éloquence moderne fournit la même
observation.

Restes des beaux arts, solitudes des monastères,

charmes des ruines, gracieuses dévotions du peuple,

harmonies du cœur, de la religion et des déserts,

Vest ce qui conduit à l'examen du culte.

Partout, dans le culte chrétien, la pompe et la

majesté sont unies aux intentions morales , aux

prières touchantes ou sublimes. I.e sépulcre vit et

s'anime dans notre religion : depuis le laboureur

qui repose au cimetière champêtre jusqu'au roi

couché à Saint-Denis, tout dort dans une poussière

poétique. Job et David , appuyés sur le tombeau du

chrétien , chantent tour à tour la mort aux portes

de l'éternité.

Nous venons de voir ce que les hommes doivent

au clergé séculier et régulier, aux institutions, au

génie du christianisme.

Si Shoonbeck , Bonnani , Giustiniani et Hélyot

avoient mis plus d'ordre dans leurs laborieuses

recherches, nous pourrions donner ici le catalogue

complet des services rendus par la religion à l'hu-

manité. iNous commencerions par faire la liste des

calamités (jui accablent l'àme ou le corps de l'homme

,

et nous placerions sous chaque douleur l'ordre

chrétien qui se dévoue au soulagement de cette
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douleur. Ce n'est point une exa^jération : un homme
peut penser telle misère qu'il voudra, et il y a mille

à parier contre un que la religion a deviné sa pen-

sée et préparé le remède. Voici ce que nous avons

trouvé après un calcul aussi exact que nous l'avons

pu faire.

On compte à peu près, sur la surface de l'Eu-

rope chrétienne, quatre mille trois cents villes et

villages.

Sur ces quatre mille trois cents villes et villages,

trois mille deux cent quatre-vingt-quatorze sont de

la piemière , de la seconde , de la troisième et de

la quatrième grandeur.

En accordant un hôpital à chacune de ces trois

mille deux cent quatre-vingt-quatorze villes ( calcul

au-dessous de la vérité
)

, vous aurez trois mille

deux cent quatre-vingt-quatorze hôpitaux , presque

tous institués par le génie du christianisme , dotés

sur les biens de l'Eglise , et desservis par des ordres

religieux.

Prenant une moyenne proportionnelle, et don-

nant seulement cent lits à chacun de ces hôpitaux

,

ou, si l'on veut, cinquante lits pour deux malades,

vous verrez que la religion , indépendamment de la

foule immense de pauvres qu'elle nourrit, soulage

et entretient par jour , depuis plus de mille ans

,

environ trois cent vingt-neuf mille quatre cents

hommes.

Sur un relevé des collèges et des universités, ou

trouve à peu près les mêmes calculs , et l'on peut

admettre hardiment qu'elle enseigne au moins trois
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cent mille j«Hincs jjcns dans le» divers Etats de la

clirétient»''.

Nous no faisons point entrer ici en ligne de

oompto los luSpitaux et les coIK'jtos chrétiens dans

les trois autres parties du monde, ni l'éducation

des filles par les relijjieuses.

Maintenant il faut ajouter à ces résultats le dic-

tionnaire des hommes célèbres sortis du sein de

TK^Iise , et qui forment à peu piès les deux tiers

des grands hommes des siècles modernes : il faut

dire, comme nous l'avons montré, que le renou-

vellement des sciences, des arts et des lettres, est

dû à l'Kjjlise; que la plupart des grandes décou-

vertes modernes, telles que la poudre à canon

,

l'horloge, les lunettes, la boussole, et en politique

le système représentatif, lui appartiennent; que

l'agiiculture, le commerce, les lois et le gouver-

nement Ivii ont des obligations immenses; que ses

missions ont porté les sciences et les arts chez

des peuples civilisés, et les lois chez des peuples

sauvages; que sa chevalerie a puissamment contri-

bué à sauver l'Europe d'une invasion de nouveaux

Barbares; que le genre humain lui doit :

Le culte d'un seul Dieu;

Le dogme plus fixe de l'existence de cet Etre

suprême;

La doctrine moins vague et plus certaine de

' On a mis sous les veux «lu lecteur les bases de tous ses calculs,

«|ue l'on a laissés exprès infiniment au-dessous de la vérité.

' Voyez la IS'ote O, à la fin du volume.

CÉNIE bO CBHIST. T. Iir. 15
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l'immortalité de l'àme, ainsi que celle des peines

et des récompenses dans une autre vie;

Une plus grande humanité chez les hommes;

Une vertu tout entière, et qui vaut seule toutes

le« autres, la charité;

Un droit politique et un droit des gens, inconnus

des peuples antiques; et par -dessus tout cela,

l'abolition do l'esclavage.

Qui ne seroit pas convaincu de la beauté et de la

grandeur du christianisme ? Qui n'est écrasé par

cette effrayante masse de bienfaits?

CHAPITRE XIll ET DERNIER.

QUEL SEROIT AUJOURD'HUI LÉTAT DE LA SOCIÉTÉ SI LE

CHRISTIANISME n'eUT POINT PARU SUR LA TERRE.

CONJECTURES. — CONCLUSION.
•

Nous terminerons cet ouvrage par l'examen de

l'importante question' qui fait le titre de ce dernier

chapitre : en tâchant de découvrir ce que nous se-

rions probablement aujourd'hui si le christianisme

n'eût pas paru sur la terre, nous apprendrons à

mieux apprécier ce que nous devons à cette reli-

gion divine.

Auguste parvint à l'empire par des crimes, et

régna sous la forme des vertus. 11 succédoit à un

conquérant, et, pour se distinguer, il fut tranquille.

INe pouvant èlie un grand homme, il voulut èlrc

un prince heureux. 11 donna beaucoup de repos
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à ses sujetK : un immense Foyer de corruption s'as-

soupit; ce calme fut appelé prospérité. Aujjuste eut

le jjéiiie des circonstances : c'est celui qui recueille

les fruits cpie le véritable jjénie a préparés; il le

suit, et ne l'accompagne pas toujours.

Tibère méprisa trop les hommes, et surtout leur

fit trop voir ce mépris. Le seul sentiment dans le-

(juel il mit de la franchise éloit le seul où il eût du

dissimuler; mais cétoitun cri de joie qu'il ne pou-

voit s'empêcher de pousser, en trouvant le peuple

et le sénat romain au-dessous même de la bassesse

de son propie cœur.

lx)rs([u'on vit ce peuple-roi se prosterner devant

Claude, et adorer le fils d'Knobarbus, on put juger

qu'on Tavoit honoré en gardant avec lui quelque

mesure. Rome aima ISéron. Long-temps après la

mort de ce tyran, ses fantômes faisoient tressaillir

l'empire de joie et d'espérance. C'est ici qu'il faut

s'arrêter pour contempler les mœurs romaines. Ni

Titus, ni Antonin, ni Marc-Aurèle, ne purent en

changer le fond : un Dieu seul le pouvoit.

Le peu[)le romain fut toujours un peuple hor-

rible : on ne tombe point dans les vices qu'il fit

éclater sous ses maîtres, sans une certaine perver-

sité naturelle et quelque défaut de naissance dans

le cœur. Athènes corrompue ne fut jamais exé-

crable : dans les fers, elle ne songea qu'à jouir. Elle

trouva que ses vainqueurs ne lui avoient pas tout

ôté, puis({u'ils lui avoient laissé le temple des muses.

Quand Rome eut des vertus, ce furent des ver-

tus contre nature. Le premier Brutus égorge ses

15.
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fils, et le second assassine son père. H y a des

vertus de position qu'on prend trop facilement

pour des vertus générales, et qui ne sont que des

résultats locaux. Rome libre fut d'abord frugale,

parce qu'elle é<oit pauvre; courageuse, parce que

ses institutions lui mettoient le fer à la main, et

qu'elle sortoit d'une caverne de brigands. Elle étoit^

d'ailleurs féroce, injuste, avare, luxurieuse: elle

n'eut de beau que son génie , son caractère fut

odieux.

Les décemvirs la foulent au;c pieds. Marius verse

à volonté le sang des nobles , et Sylla celui du

peuple : pour dernière insulte, celui-ci abjure pu-

bliquement la dictature. Les conjurés de Catilina

s'engagent à massacrer leurs propres pères ^ , et se

font un jeu de renverser cette majesté romaine que

.lugurtha se propose d'acheter -. Viennent les trium-

virs et leurs proscriptions : Auguste ordonne au

père et au fils de s'entre-tuer ^ , et le père et le fils

s'entre-tuent. Le sénat se montre trop vij, même
pour Tibère''. Le dieu i\éron a des temples. Sans

parler de ces délateurs sortis des premières fa-

milles patriciennes; sans montrer les chefs d'une

même conjuration, se dénonçant et s'égorgeant les

uns les autres^; sans représenter des philosophes

discourant sur la vertu, au milieu des débauches

' Sed fila familiarum , quorum eJr nobilitate maxuma pars ertit, pa-

rentes inteificerent. (Salli'st. , in Catil., XLiv.

^

» Sallust. , in Bell. Juj^urth.

^SUet., in .lug. oi Amm. Ai.kx.

< Tacit., Ann. 5 ^/. ,/,., nb. xv, 50, 57
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de Néron, Sénèquc ('xciisai)t un pairioitle, Riir-

rhus ' le louant et pleurant à la Fois; sans rceher-

cher sous Galba, Vitcllius, Domitien, Comnio<le,

ces actes de lâcheté qu'on a lus cent fois , et f|ul

étonnent toujours, un seul trait nous peindra l'in-

Faniii' romaine : Plaulien , ministre de Sévère, en

mariant sa Hllc au fils aîné de l'empereur , fit mu-
tiler cent Romains libres, dont quelques-uns étoient

marié» et pères de famille, «afin, dit l'historien,

que sa fille eût à sa suite des eunuques digne^s d'une

reine d'Orient". »)

A cette lâcheté de caractère joignez une épou-

vantable corruption de mœurs. Le grave Caton

vient pour assister aux prostitutions des jeux de

Flore. Sa femme Marcia étant enceinte, il la cède

à Hortensius
;
quelque temps après Hortensius

meurt , et ayant laissé Marcia héritière de tous ses

biens, Caton la reprend au préjudice du fils d'Hor-

tensius. Cicéron se sépare de Térentia pour épouser

Publilia sa pupille. Sénèque nous apprend qu'il y
avoit des femmes qui ne comptoient plus leurs an-

nées pai' consuls, mais par le nombre de leurs

maris ^
: Tibère invente les scellarii et les spintriœ ;

Néron épouse publiquement l'affranchi Pylhagore '%

et Héliogabale célèbre ses noces avec Hiéroclès ^,

' Tacit., Ann., lib. xiv, lô. Papinion, jurisconsiillc el prétVt du

prétoir*', f|niii(' se [)'K|U()it pas «le pliilosopliie, répondit a Caracalla

qui lui ordonnoil de justifier U- meurtre de son frère Géta : « Il est

plus aisé de commettre un parricide que de le justifier. *[Hist..4iig.)

• Dion., lib. i.xxvi, pa(j. 1271.

ï De Renrfic, m, 10. 4Tacit. , Ann. xv, 37.

i Dion., lib. xxix, pag. 13G3 ; Ilist. Aug., 10.
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Ce fut ce même IVéron , déjà tant de fois cité,

qui institua les fêtes Juvénalcs. Les chevaliers, les

sénateurs et les femmes du premier rang étoient

obligés de monter sur le théâtre, à l'exemple de

l'empereur, et de chanter des chansons dissolues,

en copiant les gestes des histrions K Pour le repas

de Tigellin, sur l'étang d'Agrippa, on avoit bâti des

maisons au bord du lac, où les plus iHustres Ro-

maines étoient placées vis-à-vis de courtisanes

toutes nues. A l'entrée de la nuit tout fut illuminé-,

afin que les débauches eussent un sens de plus et un

voile de moins.

La mort faisoit une partie essentielle de ces di-

vertissements antiques. Elle étoit là pour contraste

et pour rehaussement des plaisirs de la vie. Afin

d'égayer le repas, on faisoit venir des gladiateurs

avec des courtisanes et des joueurs de flûte. En

sortant des bras d'une infâme, on alloit voir une bête

féroce boire du sang humain : de la vue d'une pros-

titution on passoit au spectacle des convulsions d'un

homme expirant. Quel peuple que celui-là, qui avoit

placé l'oppiobre à la naissance et à la mort, et

élevé sur un théâtre les deux grands mystères de

la nature pour déshonorer d'un seul coup tout

l'ouvrage de Dieu !

Les esclaves qui travailloient à la terre avoient

constamment les fers aux pieds : pour toute nour-

riture on leur donnoit un peu de pain , d'eau et de

» TaCIT., y/rt/I., XIV, 15.

' 1(1. ib., XV. o7.
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hfl ; la nuit on les rcnfermoil dans des souterrains

qui ne recevoient d'air que par une lucarne prati-

quée à la voûte de ces cachots. Il y avoit une loi qui

défendoit de tuer les lions d'Afrique, réservés pour

le» spectacles de Renie. Lii paysan qui eût disputé

sa vie contre un de ces animaux eût été sévèrement

puni •. Quand un malheureux périssoit dans l'arène,

déchiré par une panthère ou percé par les bois d'un

cerf, certains malades couroient se baigner dans

son san^ et le recevoir sur leurs lèvres avides '.

Cali{]ula souhaitoit que le peuple romain n'eût

qu'une seule tète, pour l'abattre d'un seid coup ^

Ce même empereur, en attendant lesjcux du Cirque,

nourrissoit les lions de chair humaine, et ISéron

fut sur le point de faire manger des hommes tout

vivants à un Egyptien connu par sa voracité ''. Titus,

pour célébrer la fètc de son père Vespasien, donna

trois mille Juifs a dévorer aux bètes ^ On conseilloit

à Tibère de faire mourir un de ses anciens amis qui

languissoit en prison : « Je ne me suis pas réconcilié

avec lui, n répondit le tyran par un mot qui respire

tout le génie de Rome.

C'étoit une chose assez ordinaire qu'on égorgeât

cinq mille, six mille, dix mille, vingt mille per^

sonnes de tout rang, de tout sexe et de tout Age

sur un soupçon fie l'empereur^; et les parents des

* O/r/. T/ifOf/., Idin. vi, parf. 02.

* Trrt.. /tpologrt. 3 S II j T., /// fit. 4 Iii., in Coliy. et ,\r a
* .losrpii. ; dfi Util. Jiid., lib. vu.

''Tacit.
, .4nn., Iil). xv ; Dion., lih. uxxvii. p.ijT. IJ'JO; Ili.nou ,

lib. IV, |>a;j. 150.
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victimes ornoient leurs maisons de feuillages, bai-

soient les mains du dieu, et assistoient à ses fêtes.

La fille de Séjan , âgée de neuf ans, qui disoit

cruelle ne le feroit plus , et qui demandoit qu'on lui

donnât le fouet ^ lorsqu'on la conduisoit en prison,

fut violée par le bourreau avant d'être étranglée

par lui : tant ces vertueux Romains avoient de res-

pect pour les lois ! On vit sous Claude ( et Tacite le

rapporte comme un beau spectacle-) dix-neuf mille

hommes s'égorger sur le lac Fucin pour l'amuse-

ment de la populace romaine : avant d'en venir

aux mains, les combattants saluèrent l'empereur :

^ve j imperator , morituri te salutant ! « César , ceux

qui vont mourir te saluent ! » Mot aussi lâche qu'il

est touchant.

C'est l'extinction absolue du sens moral qui don-

noit aux Romains cette facilité de mourir qu'on a

si follement admirée. Les suicides sont toujours

communs chez les peuples corrompus. L'homme

réduit à l'instinct de la brute meurt indifféremment

comme elle. Aous ne parlerons point des autres

vices des Romains , de l'infanticide autorisé par

une loi de Romulus, et confirmé par celle des

Douze Tables, de l'avarice sordide de ce peuple

fameux. Scaptius avoit prêté quelques fonds au

sénat de Salamine. Le sénat n'ayant pu le rem-

bourser au terme fixé, Scaptius le tint si long-

temps assiégé par des cavaliers, que plusieurs

sénateurs moururent do faim. Le stoïque Rrutus,

« Tacit., Ann., lib. v, 0. ' ht. ib., xii, .50.
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;iyant fjiiehnu' alïairc ooiimmiK' avec ce concus-

8ionnulre, siiilérosse pour lui auprès de Cicéron

,

qui ne peut s'empèclier d'en être indijjné ^

Si donc les Romains londjùrent dans la servi-

tude, ils ne durent s'en pioiidre (\uh leurs mœurs.

C'est la bassesse qui produit d'abord la tyrannie;

et
,
par une juste réaction , la tyrannie prolonge

ensuite la bassesse. ISe nous plaignons plus de l'é-

tat actuel de la société ; le peuple moderne le plus

corrompu est un [)euple de sages auprès des nations

païennes.

• Quand on supposeroit un instant que Tordre

politique des anciens fût plus beau que le nôtre,

leur ordre moral n'approcha jamais de celui que le

christianisme a fait naître parmi nous. Et comme
enfin la morale est en dernier lieu la base de toute

institution sociale, jamais nous n'arriverons à la

dépi'avalion de l'antiquité, tandis que nous serons

chrétiens.

Lorsque les liens politiques furent brisés à Rome
et dans la Grèce , quel frein resta-t-il aux hommes ?

Le culte de tant de divinités infâmes pouvoit-il

maintenir des mœurs que les lois ne soutenoient

plus? Loin de remédiera la corruption, il en devint

un des agents les plus puissants. Par un excès de mi-
;

sère qui fait frémir, l'idée de l'existence des dieux,

qui nourrit la vertu chez les hommes, entretenoit

les vices parmi les païens, et scmbloit éterniser le

crime en lui donnant un principe d'éternelle durée.

' L'intérêt dn la somme cloit cli; quatre pour cent par mois.

( yiil. CitER., F.pist. ad Att., \\h. vi, epist. ii.)
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Des tradlllons nous sont restées de la méchan-

ceté des hommes , et des catastrophes terribles qui

n'ont jamais manqué de suivre la corruption des

mœurs. Ne seroit-il pas possible que Dieu eût com-

biné l'ordre physique et moral de l'univers de ma-

nière qu'un bouleversement dans le dernier en-

traînât des changements nécessaires dans l'autre, et

que les grands crimes amenassent naturellement les

grandes révolutions ? La pensée agit sur le corps

d'une manière inexplicable; l'homme est peut-être

la pensée du grand corps de l'univers. Cela simpli-

fieroit beaucoup la nature et agrandiroit prodi-

gieusement la sphère de l'homme; ce seroit aussi

une cleF pour l'explication des miracles, qui ren-

treroient dans le cours ordinaire des choses. Que
les déluges , les embrasements , le renversement

des Etats , eussent leurs causes secrètes dans les

vices de l'homme
;
que le crime et le châtiment

fussent les deux poids moteurs placés dans les deux

bassins de la balance morale et physique du monde,

la correspondance seroit belle, et ne feroit qu'un

tout d'une création qui semble double au premier

coup d'oeil.

Il se peut donc faire que la corruption de l'em-

pire romain ait attiré du fond de leurs déserts les

Barbares qui, sans connoîtrc la mission qu'ils avoiont

de détruire, s'étoient appelés par instinct le Jlenu

de Dieu ^ Que fût devenu le monde si la grande

arche du christianisme n'eût sauvé les restes du

' Voyez, la note I', h \,\ (ïn <.\\\ volume.
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jjcnre hiiinain de tv nouveau délujje? Quelle ehance

i»'slolt-iI à la postt'rité 1' où les luinièies se hissenl-

elles conservées .'

1^» prêtres tlu polythéisme ne formoient point un

corps iriiomme)» lettrés, iiorscn Perse et en Ejjypte;

niais les niaj;es et les prêtres éj]vpticns, (jui d'ail

leurs ne eonununiquoient point leurs seienees au

vulgaire, n'existoient déjà plus en corps lors de

l'invasion des Barbares. Quant aux sectes philoso-

phiques d'Athènes et d'Alexandrie, elles se renfer-

moient presque entièrement dans ces deux villes,

et consistoient tout au plus en quelques centaines

de rhéteurs qui eussent été égorgés avec le reste

des citoyens.

Point d'esprit de prosélytisme chez les anciens;

aucune ardeur pour enseigner; point de retraite

au désert pour y vivre avec Dieu et pour y sauver

les sciences. Quel pontife de Jupiter eût marché au

devant d'Attila pour l'arrêter ? Quel lévite eût per-

suadé à un Alaric de retirer ses troupes de Rome ?

Les Barbares qui entroient dans l'empire étoient

déjà à demi chrétiens; mais voyons -les marcher

sous la bannière sanglante du dieu de la Scandi-

navie ou des Tartares , ne rencontrant sur leur

route ni une force d'opinion religieuse qui les

oblige à respecter quelque chose, ni un fonds de

mœurs qui (;oninieu(;e à se renouveler chez les

Bomains par le christianisme : n'en doutons [)oint,

ils eussent tout détruit. Ce fut même le projet

d'Alaric : «Je sens en moi, disoit ce roi barbare,

quelque chose qui me porte à brûler Rome. » C'est
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un homme monté sur des ruines et qui paroît

gigantesque.

Des différents peuples qui envahirent l'empire,

les Goths semblent avoir eu le génie le moins dé-

vastateur, Théodoric, vainqueur d'Odoacrc, fut un

grand prince ; mais il étoit chrétien, mais Boëce,

son premier ministre, étoit un homme de lettres

chrétien : cela trompe toutes les conjectures. Qu'eus-

sent fait les Goths idolâtres? Us auroient sans doute

tout renversé comme les autres Barbares. D'ailleurs

ils se corrompirent très vite , et si , au lieu de véné-

rer Jésus-Christ, ils s'étoient mis à adorer Priape,

Vénus et Bacchus
,
quel effroyable mélange ne fût-

il point résulté de la religion sanglante d'Odin et

des fables dissolues de la Grèce?

Le polythéisme étoit si peu propre à conserver

quelque chose, qu'il tomboit lui-même en ruine de

toutes parts, et que Maximin voulut lui faire

prendre les formes chrétiennes pour le soutenir.

Ce César établit dans chaque province uri lévite

qui corrospondoit à l'évéque, un grand-prètrc qui

représentoit le métropolitain ^ Julien fonda des

couvents de païens, et fit prêcher les ministres de

Baal dans leurs temples. Cet échafaudage , imité du

christianisme , se brisa bientôt, parce qu'il n'étoit

pas soutenu par un esprit de vertu, et ne s'ap-

puyoit pas sui" les mœurs.

La seule classe des vaincus respectés par les

Barbares fut celle des prêtres et des religieux. Les

' Eu5. , lib. VIII, cap. XIV ; lib. ix, cap. ii-vm.
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monastères devinrent .uitant de foyers où le feu

sacré des arts se conserva avec la langue fjpeeque

et la lanjjue latine. Les premiers citoyens de Home
et d'Atliènes, srtant réfiijjiés dans le sacerdoce

chrétien , évitèrent ainsi la mort ou l'esclavage

auquel ils eussent été condamnés avec le reste du

peuple.

( )n peut juger de l'abîme où nous serions plongés

aujourd'hui , si les Barbares avoient surpris le

monde sous le polythéisme, par l'état actuel des

nations où le christianisme s'est éteint. Nous serions

tous des esclaves turcs , ou quelque chose de pis

encore; car le mahométisme a du moins un fonds

de morale qu'il tient de la religion chrétienne,

dont il n'est, après tout, qu'une secte très-éloignée.

Mais , de même que le premier Ismaël fut ennemi

de l'antique Jacob, le second est le persécuteur de

la nouvelle.

il est donc très probable que sans le christia-

nisme le naufrage de la société et des lumières

eut été total. On ne peut calculer combien de siècles

eussent été nécessaires au genre humain pour sortir

de l'ignorance et de la barbarie corrompue dans

lesquelles il se fût trouvé enseveli. II ne falloit

rien moins qu'un corps immense de solitaires ré-

pandus dans les trois parties du globe , et travail-

lant de concert à la même fin , pour conserver ces

étincelles qui ont rallimié chez les modernes le flam-

beau des sciences. Kncore une fois, aucun ordre

politique, philosophi(|ue ou religieux du paganisme

n'eût pu rendre ce service inappréciable, au défaut
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de la religion chrétienne. Les écrits des anciens

,

se trouvant dispersés dans les monastères , échap-

pèrent en partie aux ravages des Goths. Enfin , le

polythéisme n'étoit point, comme le christianisme.

une espèce de religion lettrée, si nous osons nous

exprimer ainsi ,
parce qu'il ne joignoit point

,

comme lui , la métaphysirpie et la morale aux

dogmes religieux. La nécessité où les prêtres chré-

tiens se trouvèrent de publier eux-mêmes des

livres, soit pour propager la foi, soit pour com-

battre l'hérésie , a puissamment servi à la conser-

vation et à la renaissance des lumières.

Dans toutes les hypothèses imaginables, on trouve

toujours que l'Evangile a prévenu la destruction de

la société; car, en supposant qu'il n'eût point paru

sur la terre, et que, d'un autre côté, les Barbares

fussent demeurés dans leurs forets , le monde ro-

main, pourlssant dans ses mœurs, étoit menacé

d'une dissolution épouvantable.

Les esclaves se fussent - ils soulevés ? Mais ils

étoient aussi pervers que leurs maîtres ; ils parta-

geoient les mêmes plaisirs et la même honte ; ils

avoient la même religion, et cette religion passion-

née détruisoit toute espérance de changement dans

les principes moraux. Les lumières n'avançoient

plus, elles reculoient; les arts tomboient en déca-

dence. I^ philosophie ne servoit qu'à répandre une

sorte d'impiété qui, sans conduire à la destruction

des idoles, produisoit les crimes et les malheurs de

l'athéisme dans les grands, en laissant aux petits

ceux de la superstition. Le genre humain avoit-il
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fn'il des proj^ivs parce que N«'ron ne crovnlt plus

aux dieux du C.apitcjle ', cl qu'il souilloit par m»''pris

les statues des dieux ?

Tacite prétend qu'il y avoit encore des mœurs
au fond des provinces^; mais ces provinces com-

mençoient à devenir chrétiennes^, et nous raison-

nons dans la supposition que le christianisme n'eût

pas été connu, et que les Barbares ne fussent pas

sortis de leurs déserts. Quant aux armées romaines,

qui vraisemblablement auroient démembré l'em-

pire, les solJats en étoient aussi corrompus que le

reste des citoyens, et l'eussent été bien davanta^je

s'ils n'avoient été recrutés par les Goths et les Ger-

mains. Tout ce que l'on peut conjecturer, c'est

qu'après de longues guerres civiles, et un soulève-

ment j]énéral qui eût duré plusieurs siècles, la race

humaine se fut trouvée réduite à quelques hommes
errants sur des ruines. Mais que d'années n'eût-il

point fallu à ce nouvel arbre des peuples pour

étendre ses rameaux sur tant de débris! Combien

de temps les sciences, oubliées ou perdues, n'eus-

sent-elles point mis à renaître, et dans quel état

' Tacit. , ./«//, lih. XIV ; Suet , in Nrr. Relit,'!ouuni usqncquaqiie

contentplor prftltr nniits dfct Syriu: Hune niox ita sprevit , ut urina

coHtbnunarel.

'Tacit., Ann., lib. xvi, 5.

' DioNYS. 01 Ir.NAT., F.pixt. op. Eus., iv, 23; Chrys., Op. tom. vu,

p. fi.GSot 810, «-(lit. Savil.; Pi.iN. , opist. x; I.ucian. , in Alexandre,

c. XXV, Plinr, dans sa f.imi'usp lettre ici citée, et que nous avnnr

insérée «lans le premier vuliune, pafic 375, se plaint que les temples

«ont désert», Pt qu'on ne trouve plus d'acheteurs pour les victimes

sacrées, etc.
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d'enfance la société ne seroit-elle point encore

aujourd'hui !

De même que le christianisme a sauvé la société

d'une destruction totale, en convertissant les Bar-

bares et en recueillant les débris de la civilisation

et des arts, de même il eût sauvé le monde romain

de sa propre corruption, si ce monde n'eût point

succombé sous des armes étrangères : une religion

seule peut renouveler un peuple dans ses sources.

Déjà celle du Christ rétablissoit toutes les bases

morales. Les anciens admettoient l'infenticide et la

dissolution du lien du mariage, qui n'est, en effet,

que le premier lien social; leur probité et leur jus-

tice étoient relatives à la patrie : elles ne passoient

pas les limites de leurs pays. Les peuples en corps

avoient d'autres principes qu^ le citoyen en parti-

culier. La pudeur et l'humanité n'étoient pas mises

au rang des vertus. La classe la plus nombreuse

étoit esclave ; les sociétés flottolent éternellement

entre l'anarchie populaire et le despotisme : voilà

les maux auxquels le christianisme apportoit un

remède certain , comme il l'a prouvé en délivrant

de ces maux les sociétés modernes. L'excès même
des premières austérités des chrétiens étoit néces-

saire ; il falloit qu'il y eût des martyrs de la chas-

teté, quand 11 y avoit des prostitutions publiques;

des pénitents couverts de cendre et de cilice, quand

la loi autorlsoit les plus grands crimes contre les

mœurs; des héros de la charité, quand il y avoit

des monstres de barbarie ; enfin, pour arracher tout

un peuple corrompu aux vils combats du cirque
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rt de l'arène, il Fallolt que la relijjion eût, pour

jiinsi dire, ses athl«*tes et ses spectacles dans les

déserts de la Thébaide.

Jésus-Christ |)eut donc en toute vérité être ap-

pelé, dans le sens matériel, le Sauceur du monde

,

comnae il l'est dans le sens spirituel. Son passage

sur la terre est, humainement parlant, le plusjjrand

événement qui soit jamais arrivé chez les hommes,

puisque c'est à partir de la prédication de l'Evan-

jjile que la face du monde a été renouvelée. Le

moment de la venue du Fils de l'homme est bien

remarquable : un y)eu plus tôt, sa morale n'étoil

pas absolument nécessaire ; les peuples se soute-

noient encore par leurs anciennes lois ; un peu

plus tard, ce divin Messie n'eût paru qu'après le

naufrajje de la société.

Nous nous piquons de philosophie dans ce siècle;

mais certes, la légèreté avec laquelle nous traitons

les institutions chrétiennes n'est rien moins que

philosophique. L'Evangile, sous tous les rapports,

a changé les hommes; il leur a fait faire un pas

immense vers la perfection. Considérez-le comme
une grande institution religieuse en qui la race

humaine a été régénérée, alors toutes les petites

objections, toutes les chicanes de l'impiété dispa-

roissent. 11 est certain que les nations païennes

étoient dans une espèce d'enfance morale, par rap-

port à ce que nous sommes aujourd'hui : de beaux

traits de justice échappés à quelques peuples an-

ciens ne détruisent pas cette vérité et n'altèrent

pas le fond des choses. Le christianisme nous a

CKME m; ciiaisT. t m. IC
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indubitablement apporte de nouvelles lumières :

c'est le culte qui convient à un peuple mûri par le

temps; c'est, si nous osons parler ainsi, la religion

naturelle à l'âge présent du monde, comme le règne

des figures convenoit au berceau d'Israël. Au ciel

elle n'a placé qu'un Dieu; sur la terre elle a atoli

l'esclavage. D'une autre part, si vous regardez ses

mystères, ainsi que nous l'avons fait, comme l'ar-

chétype des lois de la nature , il n'y aura en cela

rien d'affligeant pour un grand esprit : les vérités

du christianisme, loin de demander la soumission

de la raison , en réclament au contraire l'exercice

le plus sublime.

Cette remarque est si juste , la religion chré-

tienne, qu'on a voulu faire passer pour la religion

des Barbares, est si bien le culte des philosophes
,

qu'on peut dire que Platon l'avoit presque devinée.

Non-seulement la morale, mais encore la doctrine

du disciple de Socrate, a des rapports frappants

avec celle de l'Evangile. Dacicr la résume ainsi :

« Platon prouve que le Verbe a arrangé et ren-

du visible cet univers; que la connoissance de ce

Verbe fait mener ici-bas une vie heureuse, et pro-

cure la félicité après la mort;

«Que l'âme est immortelle; que les morts res-

susciteront; qu'il y aura un dernier jugement des

bons et des méchants, où l'on ne paroîtra qu'avec

ses vertus ou ses vices, qui seront la cause du

bonheur ou du malheur éternel.

«Enfin, ajoute le savant traducteur, Platon avoit

une idée si grande et si vraie de la souveraine jus-
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tice, et il connoissoit si parfaitement la corruption

(les hommes, qu'il a fait voir que, si un liomme
souveraineuient juste vcnoit sur la terre, il trou-

veroit tant d opposition dans le monde qu'il seroit

mig en prison, bafoué, fouetté, et enfin CRUCIFIÉ

par ceux qui, étant pleins d'injustice, passcroient

cependant pour justes '. »»

Les ilétracteurs du christianisme sont dans une

position dont il leur est difficile éo "C pas recon-

noître la fausseté : s'ils prétendent que la religion

du Christ est un culte formé par des Goths et des

Vandales, on leur prouve aisément que les écoles

de la Grèce ont eu des notions assez distinctes des

dogmes chrétiens; s'ils soutiennent, au contraire,

que la doctrine évangélique n'est que la doctrine

philosophique des anciens, pourquoi donc ces phi-

losophes la rejettent-ils ? Ceux même qui ne voient

dans le christianisme que d'antiques allégories du

ciel, des planètes, des signes, etc., ne détruisent

pas la grandeur de cette religion : il en résulteroit

toujours quelle seroit profonde et magnifique dans

«es mystères, antique et sacrée dans ses traditions,

lesquelles, par cette nouvelle route, iroient encore

se f)erdre au berceau du monde. Chose étrange

,

sans doute
,
que toutes les interprétations de l'in-

crédulité ne puissent parvenir à donner quelque

chose de petit ou de médiocre au christianisme !

Quant à la morale évangélique, tout le monde

convient de sa beauté; plus elle sera connue «t

' Dacier, Discours sur Platon
, |)ag. 22.

16.
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pratiquée, plus les hommes seront éclairés sur leur

bonheur et leurs véritables intérêts. La science po-

litique est extrêmement bornée : le dernier degré

de perfection où elle puisse atteindre est le système

représentatir, né, comme nous l'avons montré, du

christianisme; mais une religion dont les préceptes

sont un code de morale et de vertu est une insti-

tution qui peut suppléer à tout, et devenir, entre

les mains des sf#htset des sages, un moyen univer-

sel de félicité. Peut-être un jour les diverses formes

de gouvernement, hors le despotisme, paroîtront-

elles indifférentes, et l'on s'en tiendra aux simples

lois morales et religieuses, qui sont le fonds per-

manent des sociétés et le véritable gouvernement

des hommes.

Ceux qui raisonnent sur l'antiquité , et qui vou-

droient nous ramener à ses institutions, oublient

toujours que l'ordre social n'est plus ni ne peut

être le même. Au défaut d'une grande puissance

morale, une grande force coercitive est du moins

nécessaire parmi les hommes. Dans les républiques

de l'antiquité, la foule, comme on le sait, étoit

esclave; l'homme qui laboure la terre appartenoit

à un autre homme : il y avoit des peuples, il n'y

avoit point de nations.

Le polythéisme, religion imparfaite de toutes 1rs

manières, pouvoit donc convenir à cet état impar-

fait de la société, parce que chaque maître étoit

une espèce de magistrat absolu, dont le despo-

tisme terrible contcnoit l'esclave dans le devoir,

et suppléoit par des fers à ce qui manquoit à la
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force morale religieuse : le paganisme , n'ayant

pas assez d'excellence pour rendre le pauvre ver-

tueux, (!^toit oblige de le laisser traiter comme un

malfaiteur.

Mais dans l'ordre présent des choses, pourrez-

vous réprimer une masse énorme de paysans libre»

et éloignés de l'œil du magistrat; pourrez-vous

,

dans les faubourgs d'une grande capitale, prévenir

les crimes d'une populace indépendante , sans une

religion qui prêche les devoirs et la vertu à toutes

les conditions de la vie ? Détruisez le culte évangé-

lique, et il vous faudra dans chaque village une

police , des pi*isons et des bourreaux. Si jamais

,

par un retour inouï , les autels des dieux passion-

nés du paganisme se rclevoient chez les peuples

modernes , si dans un ordre de société où la ser-

vitude est abolie on alloit adorer Mercure le voleur

et yénus la prostituée , c'en seroit fait, du genrç

humain.

Et c'est ici la grande erreur de ceux qui louent

le polythéisme d'avoir séparé les forces morales

des forces religieuses, et qui blâment en même
temps le christianisme d'avoir suivi un système

opposé. Ils ne s'aperçoivent pas que le paganisme

s'adressoit à un immense troupeau d'esclaves, que

par conséquent il devoit craindre d'éclairer la race

humaine , ([u'il devoit tout donner aux sens , et ne

rien faire pour l'éducation de l'âme : le christia-

nisme, au contraire, qui vouloit détruire la ser-

vitude, dut révéler aux hommes la dignité de leur

nature, et leur enseigner les dogim's de la raison
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et de la vertu. On peut dire que le culte évangé-

lique est le culte d'un peuple libre, par cela seul

qu'il unit la morale à la religion.

Il est temps enfin de s'effrayer sur l'état où nous

avons vécu depuis quelques années. Qu'on songe à

la race qui s'élèVe dans nos villes et dans nos cam-

pagnes, à tous ces enfants qui, nés pendant la ré-

volution , n'ont jamais entendu parler ni de Dieu

,

ni de l'immortalité de leur âme , ni des peines ou

des récompenses qui les attendent dans une autre

vie^ qu'on songe à ce que peut devenir une pareille

génération , si l'on ne se hâte d'appliquer le remède

sur la plaie : déjà se manifestent les symptômes les

plus alarmants , et l'âge de l'innocence a été souillé

de plusieurs crimes ^ Que la philosophie qui ne

peut, après tout, pénétrer chez le pauvre, se con-

tente d'habiter les salons du riche, et qu'elle laisse

au moins les chaumières à la religion; ou plutôt

que , mieux dirigée et plus digne de son nom, elle

fasse tomber elle-même les barrières qu'elle avoit

voulu élever entre l'homme et son créateur.

Appuyons nos dernières conclusions sur des auto-

rités qui ne seront pas suspectes à la philosophie.

«Un peu de philosophie, dit Bacon, éloigne de

la religion, et beaucoup de philosophie y ramène;

personne ne nie qu'il y ait un Dieu, si ce n'est celui

à qui il importe qu'il n'y en ait point. »

' Les papiers piil)lics ivlontissont des crimes commis par do

petits inallieiireiix de on/.v on douze ans. Il faut que le danper

soit l)icn ijiave , puisque les paysans eux-uièmes se [ilai^yoeut des

vicis de leurs enfants.
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Selon Montesquieu, «dire que la relijjion n'est

pas un molit" réprimant, parce qu'elle ne réprime

pas toujours, c'est dire que les lois civiles ne sont

pas un motif réprimant non plus... La question

n'est pas de savoir s'il vaudroit mieux qu'un cer-

lam liomme ou qu un certani peuple n eut pomt
de relijjion

,
que d'abuser de celle qu'il a ; mais de

.savoir quel est le moindre mal que l'on abuse

quelquefois de la reli(][ion, ou qu'il n'y en ait point

du tout parmi les liommes '. »

a L'histoire deSabbacon, d4t l'homme célèbre que

nous continuons de citer, est admirable. Le dieu de

Thèbes lui apparut en soiijje, et lui ordonna de faire

mourir tous les prêtres de l'Eçypte ; il jnj^ea que les

dieux n'avoient plus pour agréable qu'il ré^rnàt

,

puisqu'ils lui ordonnoient des choses si contraires

à leur volonté ordinaire, et il se retira en Ethiopie ^. »

Enfin, s'écrie .1. J. Rousseau :« Fuyez ceux qui,

sous pr'étextc d'expliquer la nature , sèment dans le

c(pur des hommes de désolantes doctrines, et dont

le scepticisme ap[)ar'ent est cent fois plus affirmatif

et plus dogmatique que le ton décidé de lerus ad-

versaires. Sous le hautain prétexte qu'eux seuls sont

('clair'és, vr'ais, de bonne foi, ils nous soumettent

impérieusement à leurs décisions tranchantes, et

pr'étendent nous donner, pour les vi'ais principes

des choses, les inintelligibles systèmes qu'ils ont

bâtis dans leur imagination. Du reste, r-enversant,

' "Mo^lTFSO , Esprit (les Lots, liv. xxiv, eli. ii-

' /(/ , li\. xïiv, (11. IV.
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détruisant, foulant aux pieds tout ce que les hommes
respectent , ils ôtent aux affligés la dernière conso-

lation de leur misère, aux puissants et aux riches le

seul frein de leurs passions ; ils arrachent ^u fond

des cœurs le remords du crime , l'espoir de la vertu

,

et se vantent encore d'être les bienfaiteurs du genre

humain. Jamais, disent-ils, la vérité n'est nuisible

aux hommes : je le crois comme eux; et c'est, à mon
avis, une grande preuve que ce qu'ils enseignent

n'est pas la vérité.

« Un des sophismcs. les plus familiers au parti

philosophiste est d'opposer un peuple supposé de

bons philosophes à un peuple de mauvais chré-

tiens : comme si un peuple de vrais philosophes

étoit plus facile à faire qu'un peuple de vrais chré-

tiens. Je ne sais si
,
parmi les individus , l'un est

plus facile à trouver que l'autre ; mais je sais bien

que, dès qu'il est question du peuple, il en faut

supposer qui abuseront de la philosophie sans re-

ligion , comme les nôtres abusent de la religion

sans philosophie ; et cela me paroît changer beau-

coup l'état de la question.

« D'ailleurs , il est aisé d'étaler de belles maximes

dans des livres ; mais la question est de savoir si

elles tiennent bien à la doctrine, si elles en décou-

lent nécessairement ; et c'est ce qui n'a point paru

jusqu'ici. Reste à savoir encore si la philosophie, à

son aise et sur le trône, commanderoit bien à la

gloriole, à l'intérêt, à l'ambition, aux petites pas-

sions de l'homme , et si elle pratiqueroit cette huma-

nité si douce quelle nous vante la plume à la main.
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« PAR LES PRINCIPES, LA PHILOSOPHIE NE PEUT

FAIRE ALCLN BIEN QUE LA RELIGION NE LE FASSE

ENCORE MIEUX; ET LA RELIGION EN FAIT BEAUCOUP

QUE LA PHILOSOPHIE NE SAUROIT FAIRE.

« Nos goiiverncmcns modernes doivent incon-

testablement au christianisme leur plus solide au-

torité, et leurs révolutions moins fréquentes : il les

a rendus eux-mêmes moins sanguinaires; cela se

prouve par le fait, en les comparant aux gouver-

nements anciens. 1^ re^jjion , mieux connue, écar-

tant le fanatisme, a donné plus de douceur aux

mœurs chrétiennes. Ce changement n'est point l'ou-

vrage des /e//r^.y ; car, partout où elles ont brillé,

l'humanité n'en a pas été plus respectée : les cruau-

tés des Athéniens, des Egyptiens, des empereurs de

Rome, des Chinois, en font foi. Que d'œuvres de

miséricorde sont l'ouvrage de l'Evangile ! »

Pour nous, nous sommes convaincu que le chris-

tianisme sortira triomphant de l'épreuve terrible

qui vient de le purifier; ce qui nous le persuade,

c'est qu'il soutient parfaitement l'examen de la rai-

.son, et que, plus on le sonde , plus on y trouve de

profondeur. Ses mystères expliquent l'homme et la

nature ; ses œuvres appuient ses préceptes : sa cha-

rité , sous mille formes , a remplacé la cruauté des

anciens; il n'a rien perdu des pompes 'antiques, et

son culte satisfait davantage le cœur et la pensée ;

nous lui devons tout, lettres, sciences, agriculture,

beaux arts; il joint la morale à la religion et l'homme
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à Dieu : Jésus-Christ, sauveur de l'homme moral,

l'est encore de l'homme physique; il est arrivé

comme un grand événement heureux pour contre-

balancer le déluge des Barbares et la corruption gé-

nérale des mœurs. Quand on nieroitméme au chris-

tianisme ses preuves surnaturelles, il resteroit encore

dans la sublimité de sa morale, dans l'immensité de

ses bienfaits, dans la beauté de ses pompes, de quoi

prouver suffisamment qu'il est le culte le plus

divin et le plus pur que jamais les hommes aient

pratiqué.

« A ceux qui ont de la répugnance pour la religion,

dit Pascal, il faut commencer par leur montrer

(ju'elle n'est point contraire à la raison ; ensuite

qu'elle est vénérable et en donner respect; après,

la rendre aimable et faire souhaiter qu'elle fût vraie
;

et puis montrer par des preuves incontestables

qu'elle est vraie; faire voir son antiquité et sa sain-

teté pas sa grandeur et son élévation. »

Telle est la route que ce grand homme a tracée,

et que nous avons essayé de suivre. Nous n'avons

pas employé les arguments ordinaires des apolo-

{;istcs du christianisme, mais un autre enchaîne-

ment de preuves nous amène toutefois à la même
conclusion : elle sera la conclusion de cet ouvrage :

Le christianisme est parfait : les liommcs sont

imparfaits.

Or , une conséquence parfaite ne peut sortir d'un

j:>rinclpe imparfait.

Le christianisme n'est donc pas venu des hommes.



DU CinUSTIANISME. _>:,|

S'il n'e«l pas venu de» hommes, il ne peut être

venu que de Dieu.

S'il est venu de Dieu, les hommes n'ont pu le

connoître fjue par révélation.

Donc le christianisme est une rclijjion révélée.

FIN DE LA OLATHIÈME ET DEKMÉRE lAmiE.
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AVIS.

On sent bleu que les critiques dont il est question dans

la Défense ne sont pas ceux qui ont mis de la décence ou

de la bonne foi dans leurs censures ; à ceux-là je ne dois

que des remercîments.
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Il n'y ^ peut-être qu'une réponse noble pour un

auteur attaqué , le silence : c'est le plus sûr moyen

rie s'honorer dans l'opinion publique.

Si un livre est bon, la critique tombe; s'il est

mauvais, l'apologie ne le justifie pas.

Convaincu de ces vérités , l'auteur du Génie du

Christianisme s'étoit promis de ne jamais répondre

aux critiques : jusqu'à présent il avoit tenu sa réso-

lution.

Il a supporté sans orjjueil et sans découragement

les éloges et les insultes : les premiers sont souvent

prodigués à la médiocrité, les secondes au mérite.

Il a vu avec indifférence certains critiques pas-

ser de l'injure à la calomnie , soit qu'ils aient pri»

le silence de l'auteur pour du mépris, soit qu'ils

n'aient pu lui pardonner l'offense qu'ils lui avoicnt

faite en vain.

Les bonm^tes gens vont donc demander pourquoi

l'auteur rompt le silence
,
pourquoi il s'écarte de

la règle qu'il s'étoit prescrite?

Parce qu'il est visible que , sous prétexte d'atta-

quer l'auteur, on veut maintenant anéantir le peu

de bien qu'a pu faire l'ouvrage.

Parce que ce n'est ni sa personne , ni ses talents
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vrais ou supposés ,
que l'auteur va défendre , maïs

le livre lui-même; et ce livre, il ne le défendra pas

comme ouvrage littéraire , mais comme ouvrage

relifrieux.

Le Génie du Christianisme a été reçu du public

avec quelque indulgence. A ce symptôme d'un chan-

gement dans l'opinion, l'esprit de sophisme s'est

alarmé ; il a cru voir s'approcher le terme de sa

trop longue faveur. Il a eu recours à toutes les

armes ; il a pris tous les déguisements
,
jusqu'à se

couvrir du manteau de la religion pour frapper un

livre écrit en faveur de cette religion même.

Il: n'est donc plus permis à l'auteur de se taire.

Le même esprit qui lui a inspiré son livre le force

aujourd'hui à le défendre. 11 est assez clair que les

critiques dont il est question dans cette défense

n'ont pas été de bonne foi dans leur censure : ils

ont feint de se méprendre sur le but de l'ouvrage;

ils ont crié à la profanation; ils se sont donné garde

de voir que l'auteur ne parloit de la grandeur, de

la beauté de la poésie même du christianisme
,
que

parce qu'on ne parloit, depuis cinquante ans
,
que

de la petitesse , du ridicule et de la barbarie de

cette religion. Quand il aura développé les raisons

qui lui ont fait entreprendre son ouvrage , quand

il aura désigné l'espèce de lecteurs à qui cet ou-

vrage est particulièrement adressé , il espère qu'on

cessera de méconnoître ses intentions et l'objet de

son travail. L'auteur ne croit pas pouvoir donner

une plus grande preuve de son dévouement à la

cause qu'il a défendue qu'en répondant aujourd'hui
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à des critiques, maljjré la répugnance qu'il s'est

toujours sentie pour ces controverses.

Il va coiisiflérei' le sujet, le p/an et les détails du

Génie du Christianisme.

SUJET DE l'ouvrage.

On a d'abord demandé si l'auteur avoit le droit

de faire cet ouvrage.

Cette question est sérieuse ou dérisoire. Si elle

est sérieuse, le critique ne se montre pas fort ins-

truit de son sujet.

Qui ne sait que, dans les temps difficiles, tout

chrétien est prêtre et confesseur de Jésus-Christ ' ?

I^ plupart des apologies de la religion chrétienne

ont été écrites par des laïques. Aristide, saint Jus-

tin, Minucius Félix, Arnobe et Lactance étoient-ils

prêtres ? Il est probable que saint Prosper ne fut

jamais engagé dans l'état ecclésiastique; cependant

il défendit la foi contre les erreurs des semi-péla-

giens : l'Eglise cite tous les jours ses ouvrages à

l'appui de sa doctrine. Quand Nestorius débita son

hérésie, il fut combattu par Eusèbe, depuis évêque

de Dorylée, mais qui n'étoit alors qu'un simple

avocat. Origène n'avoit point encore reçu les ordres

lorsqu'il expliqua l'Ecriture dans la Palestine, à la

sollicitation même des prélats de cette province.

Démétrius, évêque d'Alexandrie, qui étoit jaloux

d'Origène, se plaignit de ces discours comme d'une

' S. HiEHON. , Dial. c. Lucif.

liKNIS Dr tllUIST. 1. III. 17
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nouveauté. Alexandre, évèque de Jérusalem, et

ThéoCtiste de Césarée. répondirent « que c'était une

coutume ancienne et générale dans l'Eglise de voir

des évéques se servir indifféremment de ceux qui

avoient de la piété et quelque talent pour la pa-

role. » Tous les siècles offrent les mêmes exemples.

Quand Pascal entreprit sa sublime apologie du

christianisme; quand La Bruyère écrivit si élo-

quemment contre les espritsforts; quand Leibnitz

défendit les principaux dogmes de la foi; quand

Newton donna son explication d'un livre saint ;

quand Montesquieu fit ses beaux chapitres de 1'^^-

prit des Lois en faveur du culte évangélique, a-t-on

demandé s'ils étoient prêtres? Des poètes même
ont mêlé leurvoiv à la voix de ces puissants apolo-

gistes, et le fils de Racine a défendu envers har-

monieux la religion qui avoit inspiré Athalie à son

père.

Mais si jamais de simples laïques ont dû prendre

en main cette cause sacrée , c'est sans doute dans

l'espèce d'apologie que l'auteur du Génie du Chris-

tianisme a embrassée
;
genre de défense que com-

mandoit impérieusement le genre d'attaque, et qui

(vu l'esprit des temps) étoit peut-être le seul dont

on pût se promettre quelque succès. En effet, une

pareille apologie ne devoit être entreprise que par

un laïque. Un ecclésiastique n'auroit pu , sans bles-

ser toutes les convenances, considérer la religion

dans ses rapports purement humains, et lire, pour

les réfuter, tant de satires calomnieuses, de libelles

impies et de romans obscènes.
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Disons la vérité : les critiques qui ont fait cette

objection en connoissoient bien la frivolité; mais

ils espéroient s'opposer, par cette voie détournée,

aux bons effets qui pouvoient résulter du livre. Ils

vouloient faire naître des doutes sur la compétence

de Tauteur, afin de diviser l'opinion et d'effrayer

fies personnes simples qui peuvent se laisser trom-

per à l'apparente bonne foi d'une critique. Que les

consciences timorées se rassurent, ou plutôt qu'elles

examinent bien, avant de s'alarmer, si ces censeurs

scrupuleux qui accusent l'auteur de porter la main

à iencensoir , qui montrent une si grande ten-

dresse, de si vives inquiétudes pour la religion, ne

seroient point des hommes connus par leur mépris

DU leur indifférence pour elle. Quelle dérision!

Taies sunt hominum mentes.

La seconde objection que l'on fait au Génie du

Christianisme a le même but que la première ; mais

elle est plus dangereuse, parce qu'elle tend à con-

fondre toutes les idées, à obscurcir une chose fort

claire, et surtout à faire prendre le change au

lecteur sur le véritable objet du livre.

I^s mêmes critiques, toujours zélés pour la pros-

périté de la religion, disent:

« On ne doit pas parler de religion sous les rap-

ports purement humains, ni considérer ses beautés

littéraires et poétiques. C'est nuire à la religion

même, c'est en ravaler la dignité, c'est toucher

au voile du sanctuaire , c'est profaner l'arche

sainte, etc., etc. Pourquoi l'auteur ne s'est- il pas

contenté d'employer les raisonnements tle la ihéo-

17.
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logîe? Pourquoi ne s'est-il pas servi de celte logique

sévère qui ne met que des idées saines dans la tète

des enfants, confirme dans la foi le chrétien, édi-

fie le prêtre, et satisfait le docteur?»

Cette objection est, pour ainsi dire, la seule que

fassent les critiques; elle est la base de toutes leurs

censures, soit qu'ils parlent du sujet, du plan ou

des délails de l'ouvrage. Ils ne veulent jamais entrer
\,

dans l'esprit de l'auteur, en sorte qu'il peut leur

dire : « On croiroit que le critique a juré de n'être

jamais au fait de l'état de la question, et de n'en-

tendre pas un seul des passages qu'il attaque *. »

Toute la force de l'argument, quant à \a dernière

partie de l'objection, se réduit à ceci :

« L'auteur a voulu considérer le christianisme

dans ses relations avec la poésie, les beaux arts,

l'éloquence, la littérature; il a voulu montrer et'

outre tout ce que les hommes doivent à cette reli-

gion sous les rapports moraux, civils et politiques.

Avec un tel projet, il n'a pas fait un livre de théolo-

gie; il n'a pas défendu ce qu'il ne vouloit pasdéfen-

di'c; il ne s'est pas adressé à des lecteurs auxquels

il ne vouloit pas s'adresser : donc il est coupable

ôi*avoir fait précisément ce qu'// vouloit faire. »

Mais, en supposant que l'auteur ait atteint son

but , devoit-il chercher ce but?

Ceci ramène la premièrepartie de l'objection , tant

de fois répétée, c\\\il ne faut pas envisager la reli-

gion sous le rapport fie ses simples beautés hu-

' Mo.NTESQUiEr , Défense de l'Esprit des Lois.
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moines, morales, potftiques : c'est en ravaler lu

f/if^nitt' , etc., etc.

L'aiJtt'ur va tàclici' iléclaireir ci' point piincipal

<lc la (|uo8tion dans les parajjraphes suivants.

I. h'ahord l'auteur u attaque pas, il défend ; il n'a

pas cherché le but , le but lui a été offert : ceci

chanjje d'un seul coup l'état de la question et fait

tomber la critique. L'auteur ne vient pas vanter

<le propos délibéré une reli^jion chérie , admirée

et respectée de tous, mais une religion haïe, mé-

prisée et couverte de ridicule par les sophistes. Il

n'y a pas de doute que le Génie du Christianisme

eut été un ouvrage fort déplacé au siècle de

Louis XIV; et le critique qui observe que Mas-

sillon n'eût pas publié une pareille apologie a dit

une grande vérité. Certes , l'auteur n'auroit jamais

songé à écrire son livre s'il n'eût existé des poèmes,

des romans, des livres de toutes les sortes, où le

christianisme est exposé à la dérision des lecteurs.

Mais, puisque ces poëmes, ces romans existent, il

est nécessaire d'arracher la religion aux sarcasmes

de l'impiété; mais puisqu'on a dit et écrit de toutes

parts que le christianisme est barbare, ridicule,

ennemi des arts et du génie , il est essentiel de prou-

ver qu'il n'est ni barbare, ni ridicule, ni ennemi

des arts et du génie, et que ce qui semble petit,

ignoble, de mauvais goût, sans charmes et sans

tendresse sous la plume du scandale, peut être

giand , noble, simple, dramatique et divin sous la

plume de l'homme religieux.

II. S'il u'esl pas permis de défendre la religion
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sous le rapport de sa beauté
,
pour ainsi dire hu-

maine ; si l'on ne doit pas faire ses efforts pour em-

pêcher le ridicule de s'attacher à ses institutions

sublimes , il y aura donc toujours un côté de cette

religion qui restera à découvert ? Là, tous les coups

seront portés ; là , vous serez surpris sans défense
;

vous périrez par-là. N'est-ce pas ce qui a déjà pensé

vous arriver ? N'est-ce pas avec des grotesques et

des plaisanteries que Voltaire est parvenu à ébran-

ler les bases mêmes de la foi ? Répondrez-vous par

de la théologie et des syllogismes à des contes

licencieux et à des folies ? Des argumentations en

forme empêcheront-elles un monde frivole d'être

séduit par des vers piquants , ou écarté des autels

par la crainte du ridicule ? Ignorez-vous que chez^

la nation françoise un bon mot , une impiété d'un

tour agréable
,
yè//ic culpa, ont plus de pouvoir que

des volumes de raisonnement et de métaphysique ?

Persuadez à la jeunesse qu'un honnête homme peut

être chrétien sans être un sot ; ôtez-lui de' l'esprit

qu'il n'y a que les capucins et des imbéciles qui

puissent croire à la religion , votre cause sera bien-

tôt gagnée : il sera temps alors , pour achever la

victoire , de vous présenter avec des raisons théolo-

giques ; mais commencez par vous faire lire. Ce

dont vous avez besoin d'abord , c'est d'un ouvrage

religieux qui soit pour ainsi dire populaire. Vous

voudriez conduire votre malade d'un seul trait au

haut d'une montagne escarpée, et il peut à peine

marcher ! Montrez-lui donc à chaque pas des objets

variés et agréables; permettez-lui de s'arrêter pour
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(^ut'iliii- U's fli'iirs (jui s'oftriroiit sur 8u route, el, de

lepos en repos. Il arrivera au sommet.

III. L'auteur n'a pas écrit seulement son apologie

pour les l'colit'rs , pour les chrétiens , pour les prê-

tres , pour les docteurs '
: il l'a écrite surtout pouï

les ^ens de lettres et pour le monde ; c'est ce qui a

été dit plus haut, c'est ce qui est impliqué dans les

deux derniers parajjraphes. Si l'on ne part point

de cette base, que Ton feifjne toujours de mécon-

noîtrc la classe de lecteurs à qui le Génie du Chris-

tianisme est particulièrement adressé, il est assez

clair qu'on ne doit rien comprendre à l'ouvrage.

Cet ouvrage a été fait pour être lu de Thomme de

lettres le plus incrédule, du jeune homme le plus

léger, avec la même facilité que le premier feuil-

lette un livre impie, le second un roman dangereux.

Vous voulez donc , s'écrient ce^ rigoristes si bien

intentionnés pour la religion chrétienne, vous vou-

lez donc faire de la religion une chose de mode?

lié ! plût à Dieu qu'elle fût à la mode cette divine

leligion , dans ce sens que la mode est l'opinion du

inonde! Cela favoriseroit peut-être , il est vrai, quel-

(jues hypocrisies particulières; mais il est certain ,

d'une autre part, que la morale publique y gagne-

roit. Ix riche ne meltroit plus son amour-propre à

corrompre le pauvre, le maître à pervertir le do-

mestique, le père a donner des leçons d'athéisme à

• Et pourtant et' ne sont ni les vrais chrétiens, ni les ticjcteurs

(le Sorhonne, mais [t-sp/ii/asop/irs (comme nous l'avons déjà dit),

i|ui »e montrent si scnipitleiix sur l'ouvra^je; c'est ce qu'il ne fau*:

•pas oublier. ^ISote rie. l'Auteur.)
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ses enfants; la pratique du culte mèneroit à la

croyance du dogme , et l'on verroit renaître , avec

la piété, le siècle des mœurs et des vertus.

IV. Voltaire, en attaquant le christianisme, con-

noissoit trop bien les hommes pour ne pas chercher

à s'emparer de cette opinion qu'on appelle Yopinion

du monde; aussi employa-t-il tous ses talents à faire

une espèce de bon ton de l'impiété. 11 y réussit en

rendant la religion ridicule aux yeux des gens fri-

voles. C'est ce ridicule que l'auteur du Génie du

Christianisme a cherché à effacer; c'est le but de

tout. son travail , le but qu'H ne faut jamais perdre

de vue si l'on veut jucer son ouvrage avec impar-

tialité. Mais l'auteur l'a-t-il effacé , ce ridicule ? Ce

n'est pas là la question. Il faut demander : A-t-il fait

tous ses efforts pour l'effacer ? Sachez-lui gré de

ce qu'il a entrepris, non de ce qu'il a exécuté. Per-

mitte divis cœtera. Il ne défend rien de son livre

,

hors l'idée qui en fait la base. Considérer le chris-

tianisme dans ses rapports avec les sociétés hu-

maines ; montrer quel changement il a apporté dans

la raison et les passions de l'homme , comment il a

civilisé les peuples gothiques , comment il a modifié

le génie des arts et des lettres, comment il a dirigé

l'esprit et les mœurs des nations modernes ; en un

mot, découvrir tout ce que cette religion a dé mer-

veilleux dans ses relations poétiques , morales, po-

litiques, historiques, etc., cela semblera toujours

à l'auteur un des plus beaux sujets d'ouvrage que

Ton puisse imaginer. Quant à la manière dont il a

exécuté son ouvrage, il l'abandonne à la critique.
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V. Mais ce n'est pas ici le lieu d'affecter une mo-
destie, toujours suspecte chez les auteurs modernes,

qui ne trompe personne. La cause est trop jjrande,

l'intérêt trop pressant, pour ne pas s'élever au-des-

sus de toutes les considérations de convenance et de

respect humain. Or, si l'auteur compte le nombre

des sullVajjcs et l'autorité rie ces suffrages, il ne peut

.se persuader qu'il ait tout-à-fait manqué le but de son

livre. Qu'on prenne un tableau impie, qu'on le place

auprès d'un tableau relifjieux composé sur le mt'me

sujet, et tiré du Génie du Chrislianisme , on ose

avancer que ce dernier tableau , tout imparfait qu'il

puisse être, affoiblira le dangereux effet du pre-

mier; tant a de force la simple vérité rapprochée du

plus brillant mensonjje ! Voltaire, par exemple, s'est

souvent moqué des relijjieux; eh bien, mettez au-

près de ses burlesques peintures le morceau des

Missions, celui où l'on peint les ordres des hospi-

taliers secourant le voyajjcur dans les déserts, le

chapitre où l'on voit des mornes se consacrant aux

hôpitaux, assistant les pestiférés dans les bagnes,

ou accompagnant le criminel à l'échafaud : quelle

iionie ne sera pas désarmée, quel sourire ne se

convertira pas en larmes? Répondez aux reproches

(l'ignorance que l'on fait au culte des chrétiens

par les travaux immenses de ces religieux qui ont

.sauvé les manuscrits de l'antiquité; répondez aux

accusations de mauvais goût et de barbarie, par

les ouvrages de Bossuet et de Fénelon; opposez aux

caricature» des saints et des anges les effets su-

blimes du christianisme dans la partie dramati'^"'^
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de la poésie, dans l'éloquence et les beaux arts, et

dites si l'impression du ridicule pourra lonjj- temps

subsister. Quand l'auteur n'auroit fait que mettre

à l'aise l'amour-propre des gens du monde, quand

il n'auroit eu que le succès de dérouler, sous les

yeux d'un siècle incrédule, une série de tableaux

religieux, sans dégoûter ce siècle, il croiroit encore

n'avoir pas été inutile à la cause de la religion.

VI. Pressés par cette vérité
,

qu'ils ont trop

d'esprit pour ne pas sentir, et qui fait peut-être

le motif secret de leurs alarmes, les critiques ont

recours à un autre subterfuge ; ils disent : « Eh ! qui

vous nie que le christianisme, comme toute autre

religion, n'ait des beautés poétiques et morales,

que ses cérémonies ne soient pompeuses, etc.?»

Oui le nie ? vous, vous-mêmes qui naguère encore

laisiez des choses saintes l'objet de vos moqueries
;

vous qui , ne pouvant plus vous refuser à l'évidence

des preuves , n'avez d'autre ressource que de dire

<{ue personne n'attaque ce que l'auteur défend.

Vous avouez maintenant qu'il y a des choses excel-

lentes dans les institutions monastiques; vous vous

attendrissez sur les moines du Saint-Bernard, sur

l'es missionnaires du Paraguay, sur les filles de la

Charité ; vous confessez que les idées religieuses

sont nécessaires aux effets dramatiques ; que la

morale de l'Evangile, en opposant une baiiière

aux passions , en a tout à la fois épuVé la flamme

et redoublé l'énergie ; vous reconnoissez que le

christianisme a sauvé les lettres et les arts de

rinondulion des Barbares , que lui seul vous a
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transmis hi ljui|jih' rt les écrits de Rome et (\v la

Grèce, qu'il a tonde vos colléjjes, b;Ui ou embelli

vos cités , modéré le despotisme de vos ^jouverne-

monts, rédi|;é vos lois civiles, adouci vos lois crimi-

nelles, policé et même défriché l'Europe moderne:

conveniez-vous de tout cela avant la publication

d'un ouvrage, très imparfait sans doute, mais qui

pourtant a rassemblé sous un seul point de vue ces

importantes vérités ?

VII. On a déjà fait remarquer la tendre sollici-

tude des critiques pour la pureté de la relijjion ; on

devoit donc s'attendre qu'ils se formaliseroient des

deux épisodes que l'auteur a introduits dans son

livre, (a'tte délicatesse des critiques rentre dans la

j;rande objection qu'ils ont fait valoir contre tout

l'ouvrage, et elle se détruit par la réponse générale,

f|ue l'on vient de faire à cette objection. Encore une

fois, l'auteur a dû combattre des poëmes et d^s ro-

mans impies, avec des poëmes et des romans pieux;

il s'est couvert des mêmes armes dont il voyoit l'en-

nemi revêtu : c'étoit une conséquence naturelle et

nécessaire du genre d'apologie qu'il avoit choisi, il a

cherché à donner l'exenqile avec le précepte : dans

la partie théorique de son ouvrage, il avoit dit que

la religion embellit notre existence , corrige les

passions sans les éteindre, jette un intérêt singulier

sur tous les sujets où elle est employée; il avoit dit

que sa doctrine et son culte se mêlent merveilleu-

sement aux émotions du cœur et aux scènes de la

nature, qu'elle est enfin la seule ressource dans les

grands malheurs de la vie: il nesiiffisoit pas d'avancer
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tout cela, il falloit encore le prouver. C'est ce que

l'auteur a essayé de faire clans les deux épisodes de

son livre. Ces épisodes étoient, en outre, une amorce

préparée à l'espèce de lecteurs pour qui l'ouvrage

est spécialement écrit. L'auteur avoit-il donc si mal

connu le cœur humain, lorsqu'il a tendu ce piégo

innocent aux incrédules? Et n'est-il pas probable

que tel lecteur n'eût jamais ouvert le Génie du Chris-

tianisme, s'il n'y avoit cherché René et Atala^ ?

Sa che la corre il mondo, ove più versi

Délie sue dolcezze il lusinfrliier Parnaso,

E che '1 vero, condito in molli vcrsi,

I più schivi allettando, ha persuaso.

VIII. Tout ce qu'un critique impartial
,
qui veut

entrer dans l'esprit de l'ouvrage, étoiten droit d'exi-

ger de l'auteur, c'est que les épisodes de cet ou-

vrage eussent une tendance visible à faire aimer la

religion et à en démontrer l'utilité. Or, la nécessité

des cloîtres pour certains malheurs de la vie, et

ceux-là même qui sont les plus grands, la puissance

d'une religion qui peut seule fermer des plaies que

tous les baumes de la terre ne sauroient guérir, ne

sont-elles pas invinciblement prouvées dans l'his-

toire de René? L'auteur y combat, en outre, le tra-

vers particulier des jeunes gens du siècle, le travers

qui mène directement au suicide. C'est J.-J. llousseau

qui introduisit le premier parmi nous ces rêveries

' \'oypz, dans la préface nouvelU; du Cncnie du Christianisme

,

TTi- '.i-
*^^- H"' ^ dëtcrminé l'auteur à placer ces épisodes dans un

volume à part.
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si désastreuses et si eo\ipables. Kii s'isolant des

hommes, en s'abaiidoiinaiit à ses sonj^es, il a fait

croire à une foule de jeunes (;ens qu'il est beau de

se jeter ainsi dans le vd^iic de la vie. Le roman de

Werther a développé depuis ce germe de poison.

L'auteur du Génie du Christianisme , obligé de

faire entrer dans le cadre de son apologie quelques

tableaux pour l'imagination, a voulu dénoncer cette

espèce de vice nouveau, et peindre les funestes

conséquences de l'amour outré de la solitude. Les

couvents offroient autrefois des retraites à ces âmes

contein[)latives, que la nature appelle impérieuse-

ment au.x méditations. Elles y trouvoient auprès de

Dieu de quoi remplir le vide qu'elles sentent en

elles-mêmes, et souvent l'occasion d'exercer de

rares et sublimes vertus. Mais, depuis la destruc-

lion des monastères et les progrès de l'incrédulité,

on doit «'attendre à voir se multiplier au milieu de

la société (comme il est arrivé en Angleterre) des

espèces de solitaires tout à la fois passionnés et phi-

losophes, qui, ne pouvant ni renoncer aux vices du

siècle, ni aimer ce siècle, prendront la haine des

hommes pour de l'élévation de génie, renonceront

à tout devoir divin et humain, se nourriront à

l'écait des plus vaines chimères, et se plongeront

de plus en plus dans une misanthropie orgueilleuse

((ui les conduira à la folie ou à la mort.

Afin d'inspirer plus d'éloignement pour ces rê-

veiies criminelles, l'auteur a pensé qu'il devoit

j)rendre la punition de René dans le cercle de ces

malheurs épouvantables, qui appartiennent moins à
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l'individu qu'à la famille de l'homme, et que les

anciens attribuoient à la fatalité. L'auteur eût choisi

le sujet de Phèdre s'il n'eût été traité par Racine : il

ne restoit que celui d'Erope et de Thyeste * chez les

Grecs, ou d'Amnon et de Thamar chez les Hébreux-;

et bien que ce sujet ait été aussi transporté sur notre

scène ^ il est toutefois moins connu que le premier.

Peut-être aussi s'applique-t-il mieux au caractère que

l'auteur a voulu peindre. En effet, les folles rêveries

de René commencent le mal, et ses extravagances

l'achèvent; par les premières, il égare l'imagination

d'une foible femme; par les dernières, en voulant

attenter à ses jours, il oblige cette infortunée à se

réunir à lui : ainsi le malheur naît du sujet, et la

punition sort de la faute.

11 ne restoit qu'à sanctifier, par le christianisme,

cette catastrophe empruntée à la fois de l'antiquité

païenne et de l'antiquité sacrée. L'auteur, mêmr
alors, n'eut pas tout à faire; car il trouva cette his-

toire presque naturalisée chrétienne dans une vieille

ballade de Pèlerin, que les paysans chantent encore

dans plusieurs provinces '. Ce n'est pas par les

maximes répandues dans un ouvrage, mais par

l'impression que cet ouvrage laisse au fond de

rame, que l'on doit juger de sa moralité. Or, la

' Sen., in ^tr. et Th. Voyez aussi Canacé et Macareus, et Caune
et Byblis dans les Métamorphoses ot clans les [{érvïdes iVOwMi..

« Reg. 13. 14.

^ Dans \Ahujhr do i\l. Ditcis.

4 C'est le chevalier de.s Lande.s,

Mallieureux chevalier, etc.
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sorte d'épouvante et de mystère qui règne dans

l'épisode de Mené , serre et centriste le cœur sans y
exciter d'émotion criminelle. Il ne faut pas perdre

de vue qu'Amélie meurt heureuse t {guérie, et que

René Hnit misérablement. Ainsi le vrai coupable

est puni, tandis que sa trop foible victime, remet-

tant son âme blessée entre les mains de celui qui

retourne le malade sur sa couche , sent renaître une

joie ineffable du fond même des tristesses de son

cœur. Au reste, le discours du père Souël ne laisse

aucun doute sur le but et les moralités religieuses

d^'histoiie «le fiene.

TX. A l'égard à'^tala , on en a tant fait de com-

mentaires, qu'il seroit superflu de s'y arrêter. On
se contentera d'observer que les critiques qui ont

jugé le plus sévèrement cette histoire, ont reconnu

toutefois i\\ic\\q faisait aimer la religion chrétienne

,

et cela suffit à l'auteur. Kn vain s'appesantiroit-on

sur quelques tableaux; il n'en semble pas moins

vrai que le public a vu sans trop de peine le vieux

missionnaire, tout prêtre qu'il est, et qu'il a aimé

dans cet épisode indien la description des cérémo-

nies de notre culte. C'est Atala qui a annoncé, et qui

peut-être a fait lire le Génie du Christianisme ; cette

Sauvage a réveillé dans un certain monde les idées

chrétieiHies, et rapporté pour ce monde la religion

du père Aubry des déserts où elle étoit exilée.

X. Au reste, cette idée d'appeler l'imagination au

secours des principes religieux n'est pas nouvelle.

N'avons-nous pas eu de nos jours le comte de f^al-

mont, ou les k'garements de la liaison':* iji père
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Marin, minime, n'a-t-il pas cherché à inti'odulre

les vérités chrétiennes dans les cœurs incrédules,

en les faisant entrer déguisés sous les voiles de la

fiction ' ? Plus anciennement encore, Pierre Camus,

évêque de Belley, prélat connu par l'austérité de ses

mœurs, écrivit une foule de romans pieux ^ pour

combattre l'influence des romans de d'Urfé. Il y a

bien plus : ce fut saint François de Sales liii-mème

qui lui conseilla d'entreprendre ce genre d'apologie,

par pitié pour les gens du monde, et pour les rap-

peler à la religion , en la leur présentant sous des

ornements qu'ils connoissoient. Ainsi Paul se ren-

daitfoible avec les faibles paur gagner les faibles ^.

Ceux qui condamnent l'auteur voudroient donc qu'il

eût été plus scrupuleux que l'auteur du Comte de

Falmaiit , que le père Marin, que Pierre Camus, que

saint François de Sales, qu'Héliodore^ évêque de

Tricca, qu'Amyot^ grand-aumônier de France, ou

qu'un autre prélat fameux, qui, pour donner des

leçons de vertu à un prince, et à un prince chrétien

,

n'a pas craint de représenter le trouble des passions

' Nous avons de un nix romans piciîx fort répandus : Arteiaide

de Witzhur)-, ou la Pieuse Pensionnaire ; f'irçinie, ou lu T'ierge chré-

tienne ; le baron de J'an-Ucsden, ou la République des incrédules ;

Farfalla , ou la Comédienne convertie , etc.

^Dorothée, Pleine, Daphnide , Hyacinthe, etc.

3 I Cor., 9, 22.

4 Auteur de Théagène et Chariclée. On sait que l'Iiistoire ridicule,

rapportée par ÎNioéphore au sujet de ce roman , est dénuée de

toute vérité. Socrate , Photius, et les autres auteurs ne disent

pas un mot de la prétendue déposition de l'évèque de Tricca.

'' Traducteur de Théagène et Charicl^, et de Daphnis et Chloé.
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avec autant de vérité que d'énergie ? 11 est vrai que

les Faidyt et les GuiMuleville reproclièrent aussi à

Féneloii la peinture des amours à'Eucharis ; mais

leurs critiques sont aujourd'liui oubliées '
: le Télé-

maque est devenu un livre classique entre les mains

de la jeunesse; personne ne songe plus à faire un

crime à rarchevèque de Cambray d'avoir voulu

guérir les passions par le tableau du désordre des

passions; pas plus qu'on ne reproche à saint Au-

gustin et à saint Jérôme d'avoir peint si vivement

leurs propres foiblesses et les charmes de l'amour.

XI. Mais ces censeurs qui savent tout sans doute,

puisqu'ils jugent l'auteur de si haut, ont-ils réelle-

ment cru que cette manière de défendre la religion,

en la rendant douce et touchante pour le cœur, en

la parant même des charmes de la poésie, fut une

chose si inouïe, si extraordinaire? « Qui oseroit

dire, s'écrie saint Augustin, que la vérité doit de-

meurer désarmée contre le mensonge, et qu'il sera

permis aux cnncniis de la foi d'effrayer les fidèles

par des paroles fortes , et de les réjouir par des ren-

contres d'esprit agréables ; mais que les catholiques

ne doivent écrire qu'avec une froideur de style qui

endorme les lecteurs ? » C'est un sévère disciple de

Port-Royal qui traduit ce passage de saint Augustin;

c'est Pascal lui-même; et il ajoute à l'endroit cité-,

« qu'il y a deux choses dans les vérités de notre reli-

gion , une beauté divine qui les rend aimables , et

une sainte majesté qui les rend vénérables. » Vv>mv

' Voyez la note Q, à la fin du volume
' Lettres provinciales , lettre xi®, pap. 154-98.

GÉNIE PU CUniST. T. III. l8
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df'montrcp que les preuves rigoureuses ne sont pas

toujours celles qu'on doit employer en matière de

religion , il dit ailleurs ( dans ses Pensées
)
que le

cœur a ses raisons que la raison ne connoît point '

.

Le grand Arnauld , chef de cette école austère du

christianisme, combat à son tour- l'académicien

Du Bois, qui prétendoit aussi qu'on ne doit pas

faire servir l'éloquence humaine à prouver les vé-

rités de la religion. Ramsay, dans sa Pie de Fénelon,

parlant du Traité de l'existence de Dieu par cet

illustre prélat , observe « que M. de Cambray savoit

que la plaie de la plupart de ceux qui doutent vient,

non de leur esprit, mais de leur cœur, et qu'//

faut donc répandre partout des sentiments pour

toucher, pour intéresser , pour saisir le cœur^.n

Raymond de Sébonde a laissé un ouvrage écrit à

peu près dans les mêmes vues que le Génie du

Christianisme ; Montaigne a pris la défense de cet

auteur contre ceux qui avancent que les chrétiens

se font tort de vouloir appuyer leur créance par des

raisons humaines ^. « C'est la foy seule , ajoute

Montaigne, qui embrasse vivement et certainement

les hauts mystères de notre religion. Mais ce n'est

pas à dire que ce ne soit une très belle et très

louable entreprise d'accommoder encore au service

de notre foy les outils naturels et humains que

' Pensées de Pascal, chap. xxviii
,
pa(T. 179.

' Dans un petit traite intitulé : Hrjlrxions sur l'éloquence des

Prédicateurs.

^ Hist. de In l le de iVnelon , paç. 193.

^ Ksstiis (\v ;Mo>taignf. , loin, iv, liv. ii, cli. xii, pag. 172.
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Dieu nous a donnez... 11 n'est occupation ni des-

seins plus dijjnes d'un homme chn'tion que de

viser par tous ses estudes et j)cnsemens à enjbellir,

esteiidre et anjpIiHer la vérité de sa créance ^ »

L'auteur ne finiroit point s'il vouloit citer tous

les écrivains qui ont été de son opinion sur la né-

cessité de rejidre la religion aimable, et tous les

irvres où l'imajjinalion , les beaux arts et la poésie

ont été employés comme un moyen d'arriver à ce

but Un ordre tout entier de religieux connus par

leur piété, leur aménité et leur science du monde,

s'est occupé pendant ])lusleurs siècles de cette

unique idée. Ah ! sans doute , aucun genre d'élo-

quence ne peut être interdit à cette sagesse, qui

ouvre la bouche des muets ' , et qui rend diserte la

lan^ie des petits enfants. Il nous reste une lettre

de saint Jérôme où ce Père se justifie d'avoir em-

ployé l'érudition païenne à la défense de la doctrine

des chrétiens ^. Saint Ambroise eût-il donné saint

Augustin à l'Kglise, s'il n'eût fait usage de tous les

charmes de l'élocution ? « Augustin , encore tout en-

chanté de l'éloquence profane, dit Rollin, ne cher-

choit dans les prédications de saint Ambroise que

les agrémens du discours, et non la solidité des

choses; mais il n'étoit pas en son pouvoir de faire

cette séparation. » Et n'est-ce pas sur les ailes de

l'imagination que saint Augustin s'est élevé à son

tour jusqu'à la Cité de Dieu? Ce Père ne fait point

' Essais (le MoNT*icNE, tom. iv, liv. ii, cliap. xii, 174.

* Supientia aperuit os mutorum, et lingiias injantiumjecittlisfitas.

3 Voyez la note R, à la fin du volume.

18.
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de difficulté de dire qu'on doit ravir aux païens

leur éloquence, en leur laissant leurs mensonges,

afin de l'appliquer à la prédication de l'Evangile,

comme Israël emporta l'or des Egyptiens sans tou-

cher à leurs idoles, pour embellir l'arche sainte ^

C'étoit une vérité si unanimement reconnue des

Pères, qu'il est bon d'appeler l'imagination au se-

cours des idées religieuses
,
que ces saints hommes

ont été jusqu'à penser que Dieu s'étoit servi de la

poétique philosophie de Platon pour amener l'es-

prit humain à la croyance des dogmes du christia-

nisme.

XII. Mais il y a un fait historique qui prouve

invinciblement la méprise étrange où les critiques

sont tombés lorsqu'ils ont cru l'auteur coupable

d'innovation dans la manière dont il a défendu le

christianisme. Lorsque Julien, entouré de ses so-

phistes, attaqua la religion avec les armes de la

plaisanterie , comme on l'a fait de nos jours
;
quand

il défendit aux Galiléens d'enseigner- et même
d'apprendre les belles lettres; quand il dépouilla

les autels du Christ, dans l'espoir d'ébranler la fidé-

lité des prêtres, ou de les réduire à l'avilissement

de la pauvreté, plusieurs fidèles élevèrent la voix

pour repousser les sarcasmes de l'impiété , et pour

défendre la beauté de la religion chrétienne. Apol-

linaire le père, selon l'historien Socrate, mit en vers

héroïques tous les livres de Moïse, et composa des

» De Doct. chr., lib. ii, n" 7.

* Nous avons encore l'édit de Julien. JuL., p. 12. f'id., Gi\EG. Naz.,

or. III, cap. i\ ; Amm., lib. xxii.
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liaf[édic8 et dos comédies sur les autres livres de

l'Kcriture. A|)oHinnire le fils écrivit des dialo{;ues

à l'imitation de Platon, et il renferma dans ces dia-

logues la morale de rKvan|jik' et les préceptes des

Apôtres •. Enfin, ce i*ère de l'K^lise surnonmié par

excellence le théologien , Grégoire de Nazianze

,

combattit aussi les sophistes avec les armes du

poète. Il fit une tragédie de la mort de Jésus-Christ,

que nous avons encore. 11 mit en vers la morale

,

les dogmes et les mystères mêmes de la religion

chrétienne ^. L'historien de sa vie affirme positive-

ment que ce saint illustre ne se livra à son talent

poétique que pour défendre le christianisme contre

la dérision de l'impiété^; c'est aussi l'opinion du

sage Fleury. « Saint Grégoire , dit-il, vouloit donner

à ceux qui aiment la poésie et la musique des su-

jets utiles pour se divertir, et m pas laisser aux

païens l'avantage de croire qu'ils fussent les seuls

qui pussent réussir dans les belles lettres '^. »

Cette espèce d'apologie poétique de la religion

a été continuée, presque sans interruption, depuis

Julien jusqu'à nos jours. Elle prit une nouvelle force

à la renaissance des lettres : Sannazar écrivit son

poëme de parla Virginis ^, et Vida son poëme de

' Voyez la noto S, à la fin du volume.

' L'ahhû (le Billy a rrcueilli tonl quaranto-srpt poëmos de ce

Pèrn, à qui saint Jérûinc et Suidas attribuent plus de trente mille

vers pieux.

3 Naz. nt., paj;. 12.

4 Voyez la note T, à la fin du volume.

^ Voyez la note V, à la fin du volume.
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la Vie de Jésus- Christ (^Christiade) ^
\ Buchanan

donna ses tragédies de Jephté et de saint Jecin-

Baptiste. I^ Jérusalem délivrée, le Paradis perdu

,

Polyeucte , Esther , Athalie , sont devenus depuis

de véritables apologies en faveur de la beauté de

la religion. Enfin Bossuet, dans le second chapitre

de sa préface intitulée de Grandiloquentia et sua-

vitate Psalmorum; Fleury , dans son Traité des

Poésies sacrées ;V^q\Ï\\\, dans son chapitre de XElo-

quence de l'Ecriture ; Lowth , dans son excellent

livre de sacra Poesi Hebrœorum ; tous se sont com-

plu à faire admirer la grâce et la magnificence de

la religion. Quel besoin d'ailleurs y a-t-il d'ap-

puyer de tant d'exemples ce que le seul bon sens

suffit pour enseigner ? Dès lors que l'on a voulu

rendre la religion ridicule, il est tout simple de

montrer qu'elle est belle. Hé quoi ! Dieu lui-même

nous auroit fait annoncer son Eglise par des poètes

inspirés; il se seroit servi pour nous peindre les

grâces de YEpouse des plus beaux accords de la

harpe du roi-prophète: et nous, nous ne pourrions

dire les charmes de celle qui vient du Liban -

,

qui regarde des montagnes de Sanir et d Hermon ^
,

qui se montra comme l'aurore '*, qui est belle

comme la lune , et dont la taille est semblable à

' Dont on a retenu ce vers sur le dernier soupir du Clirist :

Supremainquc nuram, pourns caput, cxpiravit.

* Feni de Lihnno, spon.ta niro {Cant., cap. iv, pap. 8.)

^ De verticc Sanir et lleimon. [frl. , th.
)

** Quasi aurora consui{;cns, pulchra ut luna. ( Id., cap. vi, p. 9.)
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un palmier '
! La Jérusalem nouvelle que saint Jean

vit s'élever du fléserl étoit toute brillante de clarté.

Ppupics (le la U'rrt' , tliantcz ,

Jérusalpin renaît plus charmante et plus belle'!

Oui, chantons-la sans crainte, cette religion su-

blime ; défenilons- la contre la dérision, faisons

valoir toutes ses beautés, comme au temps de Ju-

lien; et, puisque des siècles semblables ont ramené

à nos autels des insultes pareilles, employons contre

les modernes sophistes le même fjenre d'apolojjie

(jue les Grégoire et les Apollinaire employoient

contre les Maxime et les Libanius.

PLAN DE l'ouvrage.

L'auteur ne peut pas parler d après lui-même du

plan de son ouvrap^e, comme il a parlé du fond

de son sujet; car un plan est une chose de l'art,

qui a ses lois, et pour lesquelles on est oblijjé de

s'en rapporter à la décision des maîtres. Ainsi, en

j-appelant les critiques qui désapprouvent le plan

de son livre, l'auteur sera forcé de compter aussi

les voix qui lui sont favorables.

Or , s'il se fait une illusion sur son plan, et qu'il

ne le croie paji tout-à-fait défectueux, ne doit-on

pas excuser un peu en lui cette illusion, puisqu'elle

semble être aussi le partage de quelques écrivains

' Stalura fuu as.snnilatfj est pdliiue. {CmiiI , cap. vi . paff. 7. )

» Athalie.
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dont la supériorité en critique n'est contestée de

personne ? Ces écrivains ont bien voulu donner

leur approbation publique à l'ouvrage ; M. de La

Harpe l'avoit pareillement jugé avec indulgence.

Une telle autorité est trop précieuse à l'auteur

pour qu'il manque à s'en prévaloir, dût-il se faire

accuser de vanité. Ce grand critique avoit donc

repris pour le Génie du Christianisme le projet

qu'il avoit eu long-temps \iO\iv ^Hala '; il vouloit

composer la Défense que l'auteur est réduit à

composer lui-même aujourd'hui : celui-ci eût été

sûr de triompher, s'il eût été secondé par un

homme aussi habile; mais la Providence a voulu

le priver de ce puissant secours et de ce glorieux

suffrage.

Si l'auteur passe des critiques qui semblent l'ap-

prouver aux critiques qui le condamnent, il a beau

lire et relire leurs censures, il n'y trouve rien qui

puisse l'éclairer : il n'y voit rien de précis , rien

de déterminé ; ce sont partout des expressions

vagues ou ironiques. Mais, au lieu de juger l'au-

teur si superbement , les critiques ne devroient-

ils pas avoir pitié de sa foiblesse , lui montrer les

vices de son plan , lui enseigner les remèdes ? « Ce

qui résulte de tant de critiques amères, dit M. de

Montesquieu dans sa Défense , c'est que l'auteur

' Je connoissois à peine M. de La Harpe dans ce temps-là; mais

ayant entendu parler de son dessein, je le fis prier par ses amis

de ne point répondre à la critique de M. l'abbé Morellet. Toute

jjlorieuse qu'eût été pour moi une défense d'Jtahi par M. de La

Harpe
,
je crus avec raison que j'élois trop peu de chose pour

ciciler une controverse entre deux écrivains cclcbrcs.
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n'a point fait son ouvrajje suivant la place et les

vue» (le ses crititpies , et que , si ses critiques

avoient l'ail un ouvrage sur le même sujet, ils y

auroient n)ls un jjraïul nombre de choses qu'ils

savent '. »

Puisque ces critiques refusent (sans doute parce

«jue cela n'en vaut pas la peine) de montrer l'in-

convénient attaché au plan, ou plutôt au sujet du

Génie (ùi Christianisme , l'auteur va lui-même

essayer de le découvrir.

Quand on veut considérer la religion chrétienne

ou le génie du christianisme sous toutes ses faces,

on s'aperçoit que ce sujet offre deux parties très

distinctes :

1* Le christianisme proprement dit, à savoir ses

dogmes, sa doctrine et son culte; et sous ce dernier

rapport se rangent aussi ses bienfaits et ses insti-

tutions morales et politiques;

2" La poétique du christianisme ou l'influence

de cette religion sur la poésie, les beaux arts, l'é-

loquence, l'histoire, la philosophie, la littérature

en général ; ce qui mène aussi à considérer les chan-

gements que le christianisme a apportés dans les

passions de l'homme et dans le développement de

l'esprit humain.

L'inconvénient du sujet est donc le manque d'u-

nité , et cet inconvénient est inévitable. En vain

pour le faire disparoître l'auteur a essayé d'autres

combinaisons de chapitres et de parties dans les

deux éditions qu'il a supprimées. Après s'être obs-

• Déjatsc (le l'hspnt da Lois.
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tiné lon^j-temps à chercher le plan le plus ré^rulier,

il lui a paru en dernier résultat qu'il s'agissoit bien

moins, pour le but qu'il se proposoit, de faire un

ouvrage extrêmement méthodique, que de porter

un grand coup au cœur et de frapper vivement

l'imagination. Ainsi, au lieu de s'attacher à l'ordre

des sujets, comme il l'avoit fait d'abord, il a pré-

féré l'ordre des preuves. Les preuves de sentiment

sont renfermées dans le premier volume, oii l'on

traite du charme et de la grandeur des mystères,

de l'existence de Dieu, etc.; les preuves pour l'es-

prit, et l'imagination remplissent le second et le

troisième volume, consacrés à la poétique; enfin,

ces mêmes preuves pour le cœur , l'esprit et l'ima-

gination, réunies aux preuves pour la raison, c'est-

à-dire aux preuves de fait, occupent le quatrième

volume, et terminent l'ouvrage. Cette gradation

de preuves sembloit promettre d'établir une pro-

gression d'intérêt dans le Génie du Christianisme;

il paroît que le jugement du public a confirmé cette

espérance de l'auteur. Or, si l'intérêt va croissant

de volume en volume, le plan du livre ne sauroit

être tout-à-fait vicieux.

Qu'il soit permis à l'auteur de faire remarquer

une cliose de plus. IMalgré les écarts /le son ima-

fçination, perd-il souvent de vue son sujet dans

son ouvrage ? Il en appelle au critique impartial :

quel est le chapitre, (|uel est, pour ainsi dire, la

page où l'objet du livre ne soit pas repro(kiit' ?

' Cotte vérité a été roconnuo par le critique mémo qui s'est l<;

plus élevé contre l'ouvi-iiye.
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Or, dans une a[)ologie du christianisme, où l'on

ne veut que montrer au lecteur la beauté de cette

religion, peut-on dire que le plan de cette apologie

est essentiellement défectueux, si, dans les choses

les plus directes comme dans les plus éloignées,

on a fait reparoître partout la grandeur de Dieu

,

les merveilles de la Providence, l'influence, les

charmes et les bienfaits des dogmes, de la doctrine

et du culte de Jésus-Christ?

En général on se hâte un peu trop de prononcer

sur le plan d'un livre. Si ce plan ne se déroule

pas d'abord aux yeux des critiques comme ils l'ont

conçu sur le titre de l'ouvrage, ils le condamnent

impitoyablement. Mais ces critiques ne voient pas

ou ne se donnent pas la peine de voir que, si le

plan qu'ils imaginent étoit exécuté , il auroit peut-

être une foule d'inconvénients qui le rendroient

encore moins boti que celui que l'auteur a suivi.

Quand un écrivain n'a pas composé son ouvrage

avec précipitation; quand il a employé plusieurs

années; quand il a consulté les livres et les hommes,

et qu'il n'a rejeté aucun conseil, aucune critique;

quand il a recommencé plusieurs fois son travail

d'un bout à l'autre; quand il a livré deux fois aux

flammes son ouvrage tout imprimé, ce ne seroit

que justice de supposer qu'il a peut-être aussi bien

vu son sujet que le critique qui, sur une lecture

rapide, condamne d'un mot un plan médité pen-

dant des années. Que l'on donne toute autre forme

au Génie du Christianisme , et l'on ose assurer que

l'ensemble des beautés delà religion, l'accumula-
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tion des preuves aux derniers chapitres, la force

de la conclusion générale, auront beaucoup moins

d'éclat et seront beaucoup moins frappants que

dans l'ordre où le livre est actuellement disposé.

On ose encore avancer qu'il n'y a point de grand

monument en prose dans la langue françoise (le

Téléniaque et les ouvrages historiques exceptés)

Idont le plan ne soit exposé à autant d'objections

que l'on en peut faire au plan de l'auteur. Que d'ar-

bitraire dans la distribution des parties et des su-

jets de nos livres les plus beaux et les plus utiles !

Et certainement (si l'on peut comparer un chef-

d'œuvre à une œuvre très imparfaite, l'adm'rable

Esprit des Lois est une composition qui n'a peut-

être pas plus de régularité que l'ouvrage dont on

essaie de justifier le plan dans cette défense. Tou-

tefois la méthode étoit encore plus nécessaire au

sujet traité par Montesquieu qu'à^celui dont l'au-

teur du Génie du Christianisme a tenté une si

foible ébauche.

DÉTAILS DE L'OUVRAGE.

Venons maintenant aux critiques de détail.

On ne peut s'empêcher d'observer d'abord que

la plupart de ces critiques tombent sur le premier

et sur le second volume. Les censeurs ont marqué

un singulier dégoût pour le troisième et le qua-

trième. Ils les passent presque toujours sous si-

lence. L'auteur doit-il s'en attrister ou s'en réjouir?

Seroit-cc qu'il n'y a rien à redire sur ces deux vo-

lumes, ou qu'ils ne laissent rien à dire?
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On s'est donc presque uniquement ntlaclié à

combattre (|wel(|iu's 0[)lnion.s litt«''i'air'e.s |)articu-

lièrcs à l'aiittui' , et lépaiulues tlans le second vo-

lume '
; opinions qui , après tout, sont d'une petite

importance, et qui peuvent être reçues ou rrjelées

sans qu'on en puisse rien conclure contre le fond

de l'ouvrajje : il faut ajouter à la liste de ces jjraves

reproches une douzaine d'expressions véritable-

ment répréhensibles , et que l'on a fait disparoîtrc

dans les nouvelles éditions.

Quant à quelques phrases dont a détourné le

sens (par un art si merveilleux et si nouveau),

pour y trouver d'indécentes allusions, comment

éviter ce malheur, et quel remède y apporter?

« Un auteur, c'est La Bruyère qui le dit , un auteur

n'est pas obligé de remplir son esprit de toutes les

extravagances, de toutes les saletés, de tous les

mauvais mots qu'on peut dire , et de toutes les

ineptes applications que l'on peut faire au sujet de

quelques endroits de son ouvrage, et encore moins

de les supprimer; il est convaincu que quelque

scrupuleuse exactitude qu'on ait dans sa manière

d'écrire, la raillerie froide des mauvais plaisants

est un mal inévitable, et que les meilleures choses

ne leur servent souvent qu'à leur faire rencontrer

une sottise ^. »

L'auteur a beaucoup cité dans son livre , mais il

• Encorf n'a-t-on f;iir rjun répéter les observations judicieuses

et polies (jui avoicnl [)aiu à ce sujet dans qiu'hpies journaux ac-

crédités.

* Caract. de Là Bruyèuje.
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paroît encoro qu'il eût dû citer davantage. Par une

fatalité singulière, il est presque toujours arrivé

qu'en voulant blâmer l'auteur , les critiques ont

compromis leur mémoire. Ils ne veulent pas que

l'auteur dise, déchirer le rideau des mondes, et laisser

voir les abîmes de l'éternité ; et ces expressions

sont de Tertullien *
: ils soulignent le puits de

labîme et le c\\e\à\ pâle de la mort, apparemment

comme étant une vision de l'auteur; et ils ont oublié

que ce sont des images de l'Apocalypse -
: Ils rient

des tours gothiques coiffées de nuages ; et ils ne

volent pas que l'auteur traduit littéralement un vers

de Shakespeare ^
; ils croient que les ours enivrés

de raisins sont une circonstance Inventée par l'au-

teur ; et l'auteur n'est Ici qu'historien fidèle '^
:

l'Esquimau qui s'enjbarque sur un rocher de

glace leur paroît une imagination bizarre ; et c'est

un fait rapporté par Charlevoix^ : le crocodile

' Cum eri^o finis et limes mediits , nui intcrhiat , arlfueiit , ut etiain

mundi ipsius species transferatur wqut temporalis , <juœ illi disposi-

tioni œternitatis aulœi vice oppansa est. (Apoloff., cap. xlviii.)

' Equus pallidus , cap. vi , v. 8 ; Puteus abyssi , cap. ix , v. 2.

3 The clouds-capt towers, the gorgeons palaces, etc.

fin the Temp.
)

Delille avoit dit dans les Jardins, on parlant des rochers :

J'aime à voir leur front chauve et leur tctc sauvage

Se coiffer de verdure, et s'entourer d'ombrage.

J'ai cependant mis, dans les dernières éditions, couronnées d'un

rluipitrau de nuages.

^ Voyez la note X, à la fin du volume.

* • Croiroit-on que sur ces glaces énormes on rencontre des

hommes qui s'y sont embarqués exprès? On asstire pourtant qu'on
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qui pond un œuf est une expression d'Hérodote '
;

ruse rie la sa^^csse appartierjt à la Bible-, etc. Un
critique prétend (pi'il Faut traduire l'épithètc d'Ho-

mère, H(^u£—/;ç, appliquée à ISestor, par ISestor au

doux lau^a^e. Mais iÛMnrh^ ne voulut jamais dire

au doux langage. Rollin traduit à peu près comme
l'auteur du Cenic du Christianisme , ISestor cette

bouche éloquente ^
, d'après le texte grec , et non

d'après la leçon latine du Scoliaste, Suavdoquus

,

<|ue le critique a visiblement suivie.

Au reste, l'auteur a déjà dit qu'il ne prétendoit

pas défendre des talents qu'il n'a pas sans doute;

maisTil ne peut s'empêcher d'observer que tant de

petites remarques sur un long ouvrage ne servent

(pi 'à dégoûter un auteur sans l'éclairer; c'est la

réflexion que Montesquieu fait lui-même dans ce

passage de sa Défense :

« Les gens qui veulent tout enseigner empêchent

beaucoup d'apprendre; il n'y a point de génie

qu'on ne rétrécisse lorsqu'on l'enveloppera d'un

million de scrupules vains : avez-vous les meil-

leures intentions du monde, on vous forcera vous-

même d'en douter. Vous ne pouvez plus être oc-

cupé à bien diie quand vous êtes effrayé par la

crainte de dire mal , et qu'au lieu de suivre votre

pensée , vous ne vous occupez que des termes qui

y a plus «l'une fois aperçu des Esquimaux , etc. • (Histoire de lu

JSoui^etle-France, tom. ii , liv. x, pag. 293, édit. de Paris, 1744.)

• TixTei [ièv ^àp iuà tv y7,, xal èxXe'isEi. (Hf.rod., lib. il , c. LXVili.)

* Astudas sapientiœ ( F.ccl. , cap. i , v. fj.
)

^ Traité des Etudes, tiun. i
, p. 375, de la lecture d'IIomèrr.
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peuvent échapper à la subtilité des critiques. On
vient nous mettre un bandeau sur la tète, pour nous

dire à chaque mot : Prenez garde de tomber : vous

voulez parler comme vous
,
je veux que vous parliez

comme moi. Va-t-on prendre l'essor , ils vous arrê-

tent par la manche. A-t-on de la force et de la vie,

on vous lôte à coups d'épingle. Vous élevez-vous

un peu, voilà des gens qui prennent leur pied ou

leur toise, lèvent la tète, et vous crient de descendre

pour vous mesurer... 11 n'y a ni science ni littérature

qui puisse résister à ce pédantisme K »

C'est bien plus encore quand on y joint les dénon-

ciations et les calomnies. Mais l'auteur les pardonne

aux critiques; il conçoit que cela peut faire partie

de leur plan, et ils ont le droit de réclamer pour

leur ouvrage l'indulgence que l'auteur demande

pour le sien. Cependant que revient-il de tant de

censures multipliées , où l'on n'aperçoit que l'envie

de nuire à l'ouvrage et à l'auteur, et jamais un goût

impartial de critique ? Que 1 on provoque des liom-

mes que leurs principes retenoient dans le silence
,

et qui, forcés de descendre dans l'arène, peuvent y
paroître quelquefois avec des armes qu'on ne leur

soupçon noit pas.

' Défense de VEsprit des Luis , \\f partir.

FIN DE l.\ DEFENSE DU GENIE Dr (IIUlsTI \MSME.
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LETTRE A M. DE FONTANES.

SUR

r.A II' ÉDITION DE L'OUVRAGE DE M" DE STAËL

J'aftcndois avec impatience, mon cher ami , la

seconde édition du livre de M""" de Staël, sur la

littérature. Comme elle avoit promis de répondre

à votre critique, j'étois curieux de savoir ce qu'une

femme aussi spirituelle diroit \ionv la défense de

\dL perfectibilité. Aussitôt que l'ouvrage m'est par-

venu dans ma solitude, je me suis hâté de lire la

préface et les notes; mais j'ai vu qu'on n'avoit ré-

solu aucune de vos objections ^. On a seulement

tâché d'expliquer le mot sur lequel roule tout le

système. Hélas! il seroit fort doux de croire que

nous nous perfectionnons d'âge en âge, et que le

fils est toujours meilleur que son père. Si quelque

chose pouvoit prouver cette excellence du cœur

humain , ce seroit de voir que M"^ de Staël a trouvé

le principe de cette illusion dans son propre cœur.

Toutefois, j'ai peur que cette dame, qui se plaint

si souvent des hommes en vantant leur perfecti-

bilité, ne soit comme ces prêtres qui ne croient

point à l'idole dont ils encensent les autels.

• /> In l.itlérnture dans ses rapports avec la morale, etc. (1801.)

• M «le Fonlanes avoil f.iil Irnis oxirails (l'iiiu' excellente criti-

fjuo sur la première édition de l'ouvrage de M°" de Staël.

19.
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Je vous «lirai aussi, mou clier ami, qu'il me
semble tout-à-fait indigne d'une femme du mérite

de l'auteur d'avoir cherché à vous répondre en

élevant des doutes sur vos opinions politiques. Ft

que font ces prétendues opinions à une querelle

purement littéraire? Ne pourroit-on pas rétorquer

l'argument contre M"* de Staël , et lui dire qu'elle a

bien l'air de ne pas aimer le gouvernement actuel '

,

et de regretter les jours d'une plus grande liberté ?

IM™^ de Staël étoit trop au-dessus de ces moyens

pour les employer.

A présent, mon cher ami, il faut que je vous

dise ma façon de penser sur ce nouveau cours de

littérature; mais en combattant le système qu'il

renferme, je vous paroîtrai peut-être aussi dérai-

sonnable que mon adversaire. Vous n'ignorez pas

que ma folie est de voir Jésus -Christ partout,

comme M""" de Staël la perfectibilité. J'ai le mal-

heur de croire, avec Pascal, que la religion chré-

tienne a seule exprimé le problème de l'homme.

Vous voyez que je commence par me mettre à

l'abri sous un grand nom, afin que vous épargniez

un peu mes idées étroites et ma superstition anti-

philosophique. Au reste, je m'enhardis en songeant

avec quelle indulgence vous avez déjà annoncé

mon ouvrage-; mais cet ouvrage, quand paroîtra-

t-il? Il y a deux ans qu'on l'imprime, et il y a

deux ans que le libraire ne se lasse point de me

• Lo consulat , rn 1801.

' (k'nic riu Christianisme.
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Faire attriKlrc, ni moi de corri»jer. Ce que je vais

«lonc vous dire dans cette lettre sera tiré en partie

de mon livre futur sur les beautés de la religion

chrétienne. 11 sera divertissant pour vous de voir

c'ommrnt deux esprits partant de deux points oppo-

sé» «ont quelquefois arrivés aux mêmes résultats.

M"* de Staël donne à la philosophie ce que j'attri-

bue à la relijjion; et, en commençant par la litté-

lature ancienne, je vois bien, avec l'ingénieux au-

teur que vous avez réfuté
, que notre théâtre est

supérieur a'i théâtre ancien; je vois bien encore

que cette supériorité découle d'une plus profonde

étude du cœur humain. Mais à quoi devons-nous

cette connoissance des passions ? — Au christia-

nisme et non à la philosophie. Vous riez, mon ami;

«'•coutez-moi :

S'il existoit une religion dont la qualité essen-

tielle fût de poser une barrière aux passions de

l'homme, elle augmenteroit nécessairement le jeu

de ces pa.ssions dans le drame et dans l'épopée;

elle seroit, par sa nature même, beaucoup plus

favorable au développement des caractères que

toute autre institution religieuse qui , ne se mêlant

point aux affections de l'àme , n'agiroit sur nous

fjue par des scènes extérieures. Or, la religion chré-

lienne a cet avantage sur les cultes de l'antiquité :

c'est un vent céleste qui enfle les voiles de la vertu,

»'l multiplie les orages de la conscience autour

«lu vice.

Toutes les bases du vice et de la vertu ont changé

parmi les hommes, du moins parmi les hommes
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chrétiens , depuis la prédication de l'Evangile. Chez

les anciens, par exemple, l'humilité étoit une bas-

sesse, et l'orgueil une qualité. Parmi nous, c'est tout

le contraire : l'orgueil est le premier des vices, et

l'humilité la première des vertus. Cette seule muta-

tion de principes bouleverse la morale entière. H

n'est pas difficile devoir que c'est le christianisme

<jui a raison , et qui lui seul a rétabli la véritable

nature. Mais il résulte de là que nous devons décou-

vrir dans les passions des choses que les anciens n'y

voyoient pas, sans qu'on puisse attribuer ces nou-

velles vues du cœur humain à une perfection crois-

sante du génie de l'homme.

Donc, pour nous, la racine du mal est la vanité,

et la racine du bien la charité ; de sorte que les

passions vicieuses sont toujours un composé d'or-

gueil, et les passions vertueuses un composé d'a-

mour. Avec ces deux termes extrêmes, il n'est point

de termes moyens qu'on ne trouve aisément dans

l'échelle de nos passions. Le christianisme a été si loin

en morale, qu'il a, pour ainsi dire, donné les ab-

stractions ou les règles mathématiques des émotions

de l'àme.

.le n'entrerai point ici, mon cher ami, dans le

détail des caractères dramatiques, tels que ceux du

père, de l'époux , etc. Je ne traiterai point aussi dv

chaque sentiment en particulier : vous verrez tout

cela dans mon ouvrage, .l'observerai seulement . à

propos do raniilié, en j)ensant à vous, que Ir

christianisme en dévelop|)e singulièrement les char-

mes , parce rpt'il rsf ton! en contrastes comme



A M. DK FONTANES. 295

L'Ile. 1*0111- tjue deux homme» soient parfait» amis,

ils doivent s'attirer et «e repousser sans cesse par

(juelque endroit: il faut qu'ils aient des yénies d'une

même force, mais d'un jjeiu'e différent, des opi-

nions opposée», des principes semblables, des hai-

nes et des amour» diverses , mais au fond la même
dose de sensibilité; des humeurs tranchantes, et

pourtant des goûts pareils; en un mot, de grands

contrastes de caractère, et de grandes harmonies

de cœur.

En amour, M°" de Staël a commenté Phèdre:

ses observations sont fines, et l'on voit par la leçon

du Scoliaste qu'il a parfaitement entendu son texte.

iMais si ce n'est que dans les siècles modernes que

s'est formé ce mélange des sens et de l'âme, cette

espèce d'amour dont l'amitié est la partie morale,

n'est-ce pas encore au christianisme que l'on doit

ce sentiment perfectionné ? IN'est-ce pas lui qui

,

tendant sans cesse à épurer le cœur , est parvenu à

répandre de la spiritualité jusque dans le penchant

<|ui en paroissoit le moins susceptible ? Et combien

n'en a-t-il pas redoublé l'énergie en le contra-

riant dans le cœur de l'homme ? Le christianisme

seul a établi ces terribles combats de la chair et de

l'esprit, si favorables aux grands effets dramatiques.

Voyez dans Héloise , la plus fougueuse des passions

luttant contre une religion menaçante. Héloise

aime, Héloise brûle; mais là s'élèvent des murs

glaiîés ; là, tout s'éteint sous des marbres insen-

sible»; là, des châtiments ou des récompenses

élernelles attendent sa chute ou son triomphe.
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Didon ne perd qu'un amant ingrat : oh! qu'Héloïse

est travaillée d'un tout autre soin! Il faut qu'elle

choisisse entre Dieu et un amant fidèle, et qu'elle

n'espère pas détourner secrètement , au profit

d'Abeilard, la moindre partie de son cœur : le

Dieu qu'elle sert est un Dieu jaloux , un Dieu qui

veut être aimé de préférence ; il punit jusqu'à

l'ombre d'une pensée, jusqu'au songe qui s'adresse

à d'autres qu'à lui.

Au reste , on sent que ces cloîtres , que ces

voûtes, que ces mœurs austères, en contraste avec

l'amour malheureux, en doivent augmenter encore

la force et la mélancolie. Je suis fâché que M™*" de

Staël ne nous ait pas développé religieusement le

système des passions. La perfectibilité n'étoit pas,

du moins selon moi , l'instrument dont il falloit

se servir pour mesurer des foiblesses. J'en aurois

plutôt appelé aux erreurs mêmes de ma vie : forcé

de faire l'histoire des songes, j'aurois interrogé mes

songes ; et si j'eusse trouvé que nos passions sont

réellement plus déliées que les passions des anciens,

j'en aurois seulement conclu que nous sommes plus

parfaits en illusions. *

Si le temps et le lieu le permettoient, mon cher

ami, j'aurois bien d'autres remarques à faire sur

la littérature ancienne : je prendrais la liberté de

combattre plusieurs jugements littéraires de M"" de

Staël.

.le ne suis pas de son opinion touchant la méta-

physique des anciens : leur dialectique étoit plus

verbeuse et moins pressante que la nôtre ; mais
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< ti métaphysiqur. ils en savoient autant que nous.

1-4Î jjeni-e liuruau) a-t-illait un pas dans les sciences

inorales? Non; il avance seulement dans les sciences

pliysi(|ues : encore, combien il seroit aisé de con-

tester les principes de nos sciences! Certainement

Aristote, avec ses dix caté^'ories, qui renfermoient

toutes les forces de la pensée, étoit aussi savant que

Bayle et Condillac en idëolos^ie; mais on passera

éternellement d'un système à l'autre sur ces ma-

tières : tout est doute, obscurité, inceititude en

métaphysique. I^ réputation et l'influence de Locke

sont déjà tombées en Angleterre. Sa doctrine, qui

devoit prouver si clairement qu'il n'y a point d'idées

itmées, n'est rien moins que certaine, puisqu'elle

échoue contre les vérités mathématiques qui ne

peuvent jamais être entrées dans l'àme par les sens.

Kst-ce l'odorat, le {fOÛt, le toucher, l'ouïe, la vue,

qui ont démontré à Pythagore que, dans un triangle

rectangle, le carré de l'hypothénuse est égala la

somme des carrés Faits sur les deux autres côtés?

Tous les arithméticiens et tous les géomètres di-

ront à iM""" de Staël que les nombres et les rapports

des trois dimensions de la matière sont de pures

abstractions de la pensée, et que les sens, loin d'en-

trer poiu" (pielque chose dans ces connoissances,

en sont les plus grands ennemis. D'ailleurs, les

vérités mathématiques, si j ose le dire, sont innées

en nous, par cela seul ((u'elles sont éternelles. Or,

si ces vérités sont éternelles, elles ne peuvent être

que les émanations d'une source de vérité <pii

existe (juelque part. Celte souicc de vérité ne peut
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être que Dieu. Donc l'idée de Dieu, dans l'esprit

humain, est à son tour une idée innée ; donc notre

âme, qui contient des vérités éternelles, est au

moins une immortelle substance.

Voyez, mon cher ami, quel enchaînement de

choses, et combien M'"*" de Staël est loin d'avoir

approfondi tout cela. Je serai obligé, malgré moi,

de porter ici un jugement sévère. M"^ de Staël, se

hâtant d'élever un système, et croyant apercevoir

que Rousseau avoit plus pensé que Platon , et Sé-

nèque plus que Tite-Live, s'est imaginé tenir tous

les fils de l'âme et de l'intelligence humaine; mais

les esprits pédantesques, comme moi, ne sont point

du tout contents de cette marche précipitée. Ils

voudroient qu'on eût creusé plus avant dans le

sujet
,
qu'on n'eût pas été si superficiel , et que

dans un livre où l'on fait la guerre à l'imagination

et aux préjugés, dans un livre où l'on traite de la

chose la plus grave du monde , la pensée de

l'homme, on eût moins senti l'imagination, le goût

du sophisme, et la pensée inconstante et versatile

de la femme.

Vous savez, mon cher ami, ce que les philoso-

[)he8 nous reprochent, à nous autres gens religieux;

ils disent que nous n'avons pas la tête forte. Ils lè-

vent les épaules de pitié quand nous leur parlons

du sentiment moral. Ils demandent qiiest-cc que

tout cela j)roiive? En vérité, je vous avouerai, à

ma confusion ,
que je n'en sais rien moi-même; car

je n'ai jamais cherché à me démontrer mon cœur;

j*ai toujours laissé ce soin à mes amis. Toutefoi.s,
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n'allt'z pas ahiiscr i\v vei aveu, et me trahir auprès

lie la plillosoplile. Il faut que j'aie l'air de lu'en-

tendre, lors même que je ne m'entend» pas du tout.

On m'a dit, dans ma retraite, que cette manière

réussissoit. Mais il est bien siiijjulier que tous ceux

»|ui nous accablent de leur mépris pour notre dé-

laut lïargumentation , et qui re^^ardent nos miséra-

ble» idée» comme les habitués de la maison ' , ou-

blient le fond même des choses dans le sujet qu'ils

traitent; de sorte que nous sommes oblijjés de nous

taire violence, et Aq peser, au péril de nos jouis,

contre notre tempérament religieux, pour rappeler

à ces penseurs ce qu'ils auroient du penser.

iN'est-il pas tout-à-fait incroyable qu'en parlant

«U? l'avilissement des Romains sous les empereurs,

M"' de Staël ait négligé de nous faire valoir l'in-

fluence du christianisme naissant sur l'esprit des

hommes? Klle a l'air de ne se souvenir de la reli-

gion, qui a changé la face du monde, qu'au moment

de l'invasion des Bai'bares. Mais, bien avant cette

époque, des cri» de justice et de liberté avoient

retenti dans l'empire des Césars. Et qui est-ce qui

les avoit poussés, ces cris? les chrétiens. Fatal aveu-

{;lement des systèmes! M"" de Staël appelle la folie

du martyre des actes que son cœur généreux loue-

roit ailleurs avec transport : je veux dire déjeunes

vierges préférant la mort aux caresses des tyrans,

des hommes refusant de sacrifier aux idoles , et

scellant de leur sang , aux yeux du monde étonné,

le dogme de l'unité d'un Dieu et de l'immortalité

' l'IllMM- (II' M'"' il.- Slil.l.



300 LETTRE

de l'âme; je pense que c'est là de la philosophie.

Quel dut être l'étonnement de la race humaine

,

lorsqu'au milieu des superstitions les plus honteu-

ses, lorsque tout étoit Dieu, excepté Dieu même

,

comme parle Bossuet, Tertullien fit tout à coup en-

tendre ce symbole de la foi chrétienne : «Le Dieu

«que nous adorons est un seul Dieu, qui a* créé

«l'univers avec les éléments, les corps et les esprits

« qui le composent , et qui
,
par sa parole , sa raison

« et sa toute-puissance , a transformé le néant en un

M monde, pour être l'ornement de sa grandeur... il

«est invisible, quoiqu'il se montre partout; impal-

« pable, quoique nous nous en fassions une image;

« incompréhensible
,
quoique appelé par toutes les

« lumières de la raison... Rien ne fait mieux com-

« prendre le souverain Etre que l'impossibilité de

« le concevoir : son immensité le cache et le décou-
o

« vre à la fois aux hommes '. »

Et quand le même apologiste osoit seul parler la

langue de la liberté au milieu du silence du monde,

n'étoit-ce point encore de la philosophie? Qui n'eût

cru que le premier Brutus, évoqué de la tombe,

menaçoit le trône des Tibères, lorsque ces fiers

accents ébranlèrent les portiques où venoient se

perdre les soupirs de Rome esclave :

«Je ne suis point l'esclave de l'empereur. Je n'ai

«qu'un maître, c'est le Dieu tout-puissant et éter-

« nel, qui est aussi le maître de César-.. . Voilà donc

' Tertul., Jpolof;et., cap. xvii.

' Crtrrum lihcr stim il/i. Doniintis eniin meus unus est , Drus otn-

iiipotens , et œternii.s , ulcni ijni et ipsius. ( Apologel. , c. xxxiv.)
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" pourquoi vcnis exercez sur- nous toutes sortes de

« cruautés ! Ah ! s'il nous étoit permis de rendre le

<« mal pour le mal , une seule nuit et quehpies flani-

« beaux sufHroienl h notre vengeance. Aous ne

« sommes que d'hier, et nous remplissons tout : vos

« cités , vos îles , vos forteresses , vos camps , vos

««colonies, vos tribus, vos décuries, vos conseils,

«« le palais, le sénat , le forum '; nous ne vous lais-

«« sons que vos temples, >»

Je puis me tromper, mon cher ami, mais il me
semble que M""" de Staël , en faisant l'histoire de

l'esprit philosophique , n'auroit pas dû omettre de

pareilles choses. Cette littérature des Pères, qui

remplit tous les siècles , depuis Tacite jusqu'à saint

Bernard , offroit une carrière immense d'observa-

tions. Par exemple , un des noms injurieux que le

peuple donnoit aux premiers chrétiens, étoit celui

de philosophe ^. On les appeloit aussi athées ^
, et

on les forçoit d'abjurer leur religion en ces termes :

Aîpe Toj; àôeou;, confusion aux athées ''*. Etrange des-

tinée des chrétiens ! Brûlés sous Néron , pour cause

d'athéisme; guillotinés sous Robespierre pour cause

de crédulité : lequel des deux tyrans eut raison ?

Selon la loi de h perfectibilité , ce doit être Robes-

pierre.

On peut remarquer, mon cher ami , d'un bout

à l'autre de l'ouvrage de M"* de Staël , des contra-

' Àpologel., cap. xxxvii.

» Saint-JiisT., Apologet.; Teut., Apologet., etc.

3 Atiienagou. . Lrgat. pro Christ, i Arnoii., lib. i.

* EusEB., lib. IV, cap. XV.
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dictions singulières. Quelquefois elle paroît pres-

que chrétienne, et je suis prêt à me réjouir. Mais

l'instant d'après, \a philosophie Te\ivex\A le dessus.

Tantôt, inspirée par sa sensibilité naturelle, qui lui

dit qu'il n'y a rien de touchant, rien de beau sans

religion, elle laisse échapper son âme. Mais tout à

coup \argumentation se réveille et vient contrarier

les élans du cœur, l'analyse prend la place de ce

vague inHni où la pensée aime à se perdre; et Yen-

tendement cite à son tribunal des causes qui res-

sortoient autrefois à ce vieux siège de la vérité

.

que nos pères gaulois appeloient les entrailles de

l'homme. 11 résulte que le livre de M""^ de Staël est

pour moi un mélange singulier de vérités et d'er-

reurs. Ainsi, lorsqu'elle attribue au christianisme

la mélancolie qui règne dans le génie des peuples

modernes, je suis absolument de son avis;. mais

quand elle joint à cette cause je ne sais quelle ma-

ligne influence du nord , je ne reconnois plus l'au-

teur qui me paroissoit si judicieux auparavant.

Vous voyez, mon cher ami, que je me tiens dans

mon sujet, et que je passe maintenant à la littéra-

ture moderne.

La religion des Hébreux, née au milieu des fou-

dres et des éclairs, dans les bois d'Horeb et de

Sinai, avoit je ne sais quelle tristesse formidable.

\jà religion chrétienne, en retenant ce que celle de

Moïse avoit de sublime , en a adouci les autres

traits. Faite pour les misères et pour les besoins de

notre cœur, elle est essentiellement tendre et mé-

lancolique. Elle nous représente toujours l'hommc"
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comme un voya{;eur qui pabsc ici-bas dans une val-

lée <le larmes et qui ne se repose qu'au tombeau.

\je. Dieu (ju\lle ofFre à nos adorations est le Dieu

des infortunés; il a souFFcrt lui-même, les enfants

et les foibles sont les objets de sa prédilection, el

il chérit ceux qui pleurent.

Ix's pers'^'cutions qu'éprouvèrent les premiers

Hdèles augmentèrent sans doute leur penchant aux

méditations sérieuses. L'invasion des Barbares mit

le comble à tant de calamités , et l'esprit humain

en reçut une impression de tristesse qui ne s'est

jamais effacée. Tous les liens qui attachent à la vie

étant brisés à la fois, il ne reste plus que Dieu pour

espérance, et les déserts pour refuge. Comme au

temps du déluge , les hommes se sauvèrent sur le

sommet des montagnes, emportant avec eux les

débris des arts et de la civilisation. Les solitudes

se remplirent d'anachorètes qui, vêtus de feuilles

de palmier, se dévouaient à des pénitences sans fin

pour fléchir la colère céleste. De toutes parts s'éle-

vèrent des couvents , où se retirèrent des mal-

heureux trompés par le monde, et des âmes qui

aimoient mieux ignorer certains sentiments de

l'existence que de s'exposer à les voir cruellement

trahis. Une prodigieuse mélancolie dut être le fruit

de cette vie monastique ; car la mélancolie s'en-

gendre du vague des passions, lorsque ces pas-

sions, sans objet, se consument d'elles-mêmes dans

un cœur .solitaire.

(>e seîitiment s'accrut encore par les règles qu'on

adopta dans la plupart des communautés. Là, des
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religieux bêehoient leurs tombeaux , à la lueur de

la lune, dans les cimetières de leurs cloîtres; ici,

ils n'avoient pour lit qu'un cercueil : plusieurs er-

roient comme des ombres sur les débris de Mem-
phis et Babylone , accompagnés par des lions qu'ils

avoient apprivoisés au son de la harpe de David.

I^s uns se condamnoient à un perpétuel silence;

les autres répétoient , dans un éternel cantique , ou

les soupirs de Job , ou les plaintes de Jérémie

,

ou les pénitences du roi-prophète. Enfin les monas-

tères étoient bâtis dans les sites les plus sauvages :

on les trouvoit dispersés sur les cimes du Liban,

au milieu des sables de l'Egypte , dans l'épaisseur

des forêts des Gaules et sur les grèves des mers

britanniques. Oh! comme ils dévoient être tristes

,

les tintements de la cloche religieuse qui , dans le

calme des nuits , appeloient les vestales aux veilles

et aux prières, et se mêloient, sous les voûtes du

temple, aux derniers sons des cantiques et aux

foibles bruissements des flots lointains ! Combien

elles étoient profondes les méditations du solitaire

qui , à travers les barreaux de sa fenêtre , revoit à

l'aspect de la mer, peut-être agitée par l'orage ! la

tempête sur les flots, le calme dans la retraite ! des

hommes brisés par des écueils au pied de l'asile de

la paix ! l'infini de l'autre côté du mur d'une cel-

lule, de même qu'il n'y a que la pierre du tombeau

entre l'éternité et la vie !... Toutes ces diverses puis-

sances du malheur, de la religion, des souvenirs, des

mœurs, des scènes de la nature, se réunirent pour

fairedu génie chrétien legéniemêmcdela mélancolie.
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Il nu' paroît donr iniitilo d'avoir rrcoiirs aux

Ii;«rhare8 du Nord pour expliquer re caractère de

tristesse que M"" de Staël, trouve particulièrement

dans la littérature anjjloisc et {germanique, et qui

pourtant n'est pas moins remarquable chez les

maîtres de l'école Françoise. ISi l'Angleterre, ni

l'Allemagne, n'a produit Pascal etBossuct, ces deux

grands modèles de la mélancolie en sentiments et

en pensées.

Mais Ossian, mon cher ami, n'cst-il pas la grande

fontaine du Nord où tous les bardes se sont enivrés

de mélancolie, de même que les anciens peignoient

Homère sous la figure d'un grand fleuve où tous

les petits fleuves venoient remplir leurs urnes ?

.l'avoue que cette idée de M"* de Staël me plaît

Tort, «l'aime à me représenter les deux aveugles,

l'uli sur la cime, d'une montagne d'Ecosse, la tète

chauve, la barbe humide, la harpe à la main, et

dictant ses lois, du milieu des brouillards, à tout

le peuple poétique de la Germanie; l'autre, assis

sur le sommet du Pinde, environné des muses qui

tiennent sa lyre, élevant son front couronné sous

le beau ciel de la Grèce, et gouvernant avec un,

sceptre orné de lauriers la patrie du Tasse et celle

de Racine.

M Vous abandonnez donc ma cause?» allez-vous

vous écrier ici. Sans doute, mon cher ami; mais

il faut que je vous en dise la raison secrète : c'est

qii Ossian lui-même est chrétien. Ossian chrétien!

Convenez que je suis bien heureux d'avoir converti

ce barde, et (ju'en le faisant entrer dans les rangs

GÉNIE I)i; CUniST.. T. III -*0
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de la religion j'enlève un des premiers héros à

iàsc de la mélancolie.

Il n'y a plus que les étrangers qui soient encore

dupes d'Ossian. Toute l'Angleterre est convaincue

que les poèmes qui portent ce nom sont Touvrago

de M. Macpherson lui-même. J'ai été long-tem| s

trompé par cet ingénieux mensonge : enthousiaste

d'Ossian comme un jeune homme que j'étois alors,

il m'a fallu passer plusieurs années à Londres

,

parmi les gens de lettres, pour être entièrement

désabusé. Mais enfin je n'ai pu résister à la convic-

tion, et les palais de Fingal se sont évanouis pour

moi, comme beaucoup d'autres songes.

Vous connoissez toute l'ancienne querelle du

docteur Johnson et du traducteur supposé du

barde calédonien. M. Macpherson, poussé à boni,

ne put jamais montrer le manUvScrit de Fingal

,

dont il avoit fait une histoire ridicule, prétendant

qu'il l'avoit trouvé dans un vieux coffre chez un

paysan; que ce manuscrit étoit en papier et en

caractères runiques. Or Johnson démontra que ni

le papier ni l'alphabet runique n'étoient en usa};e

en Ecosse à l'époque fixée par M. Macpherson.

Quant au texte qu'on voit maintenant imprimé

avec quelques poèmes de Smith, ou à celui qu'on

peut imprimer encore '
, on sait que les poèmes

d'Ossian ont été traduits «5^^ l'anglais dans la langue

Ouelquos journaux anfjlnis ont dit , et des journaux fi-anciMs

ont répété, que le texte v(''ritahle d'Ossian alloil enfin painître;

mais c«' ne peut être (jiu^ la >ersi(in écossaise faite sur le texte

même de Maopherson.
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calédonienne: car plusieurs inontajjniircls écossois

sont (levfiius complici's do ia lîaude de leur eoiu-

patriotc. C'est ce qui a trompé.

Au reste c'est une chose fort commune en An-

gleterre (|ue tous ces maimscrits retrouvés. On a

vu dernièrement une tragédie de Shakespeare, et,

ce qui est [)lus extraordinaire, des ballades du

temps de Chaucer, si parfaitement imitées pour

le style, le parchemin et les caractères antiques,

que tout le monde s'y est mépris. Déjà mille vo-

lumes se préparoient pour développer les beautés

et prouver l'autlienticité de ces merveilleux ou-

vrages, lorsqu'on surprit l'^^/Z/ewr écrivant et com-

posant lui - même ces poëmes saxons, l^s admi-

rateurs en furent quittes pour rire et pour jeter

leurs commentaires au feu; mais je ne sais si le

jeune homme qui s'étoit exercé dans cet art sin-

gulier ne s'est point brûlé la cervelle de dés-

espoir.

Cependant il est certain qu'il existe d'anciens

poëmes qui portent le nom d'Ossian. Ils sont ir-

landois dli erses d'origine. C'est l'ouvrage de quel-

ques moines du treizième siècle. Fingal est un géant

<[ui ne fait qu'une enjambée d'Ecosse en Irlande;

et les héros vont en Terre-Sainte pour expier les

meurtres qu'ils ont commis.

Et, pour dire la vérité, il est même incroyable

qu'on ait pu se tromper sur l'auteur des poëmes

d'Ossian. L'homme du dix-huitième siècle y perce

do toutes parts. Je n'en veux pour exemple que l'a-

postrophe du barde au soleil : « () soleil, lui dit-il ,
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qui es-tu ? d'où viens-tu ? où vas-tu ? ne tomberas-

tu point un jour, etc. * ?»

M""^ de Staël
,
qui reconnoît si bien l'histoire de

l'entendement humain, verra qu'il y a là -dedans

tant d'idées complexes sous les rapports moraux,

physiques et métaphysiques
,
qu'on ne peut presque

sans absurdité les attribuer à un Sauvage. En outre,

les notions les plus abstraites du temps , de la du-

rée , de \étendue , se trouvent à chacjue page d'Os-

sian. J'ai vécu parmi les Sauvages de l'Amérique,

et j'ai remarqué qu'ils parlent souvent des temps

écoulés, mais jamais des temps à naître. Quelques

grains de poussière au fond du tombeau leur res-

tent en témoignage de la vie dans le néant du

passé; mais qui peut leur indiquer l'existence dans

le néant de l'avenir? Cette anticipation du futur,

qui nous est si familière, est néanmoins une des

plus fortes abstractions où la pensée de l'homme

soit arrivée. Heureux toutefois le Sauvage qui ne

sait pas, comme nous, que la douleur est suivie do

la douleur, et dont l'àme, sans souvenir et sans

prévoyance, ne concentre pas en elle-m^me, par

une sorte d'éternité douloureuse, le passé, le pré-

sent et l'avenir!

Mais ce qui prouve incontestablement que

IM. Macphcrson est l'auteur des pensées d'Ossian,

c'est la perfection , ou le beau idéal de la morale

dans ces poëmes. Ceci mérite quelque développe-

ment.

J'écris (If mémoire, rt jo pnjs m** tromper sur quolqups mo(â;

mais c'est le sens, et cela suffit.
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Le beau idral est né de la société. Les lioninies

très près de la nature ne le eonnoissenl pas. Ils se

contentent dans leurs chansons de peindre exac-

tement ce qu'ils voient. Mais, comme ils vivent

au milieu des déserts, leurs tftbleaux sont toujours

jjrands et poétiques. Voilà pourquoi vous ne ti'ou-

\e/ point de mauvais {joùt dans leurs compositions.

Mais aussi elles sont monotones, et les sentiments

<ju'ils expriment ne vont pas jusqu'à l'héroïsme.

Le siècle d'ÏIomère s'éloijjnoit déjà de ces pre-

miers tcra[is. Qu'un Sauvage perce un chevreuil de

sa flèche; qu'il le dépouille au milieu de toutes les

forêts; qu'il étende la victime sur les charbons du

troru; d'uf) chêne, tout est noble dans cette action.

Mais dans la lente d'Achille il y a déjà des bassins,

des broches, des couteaux. Un instrument de plus,

et Homère tomboit dans la bassesse des descrip-

tions allemandes; ou bien il falloit qu'il cherchât

le beau idéal physique, en> commençant à cacher.

Remarquez bien ceci. L'explication suivante va tout

éclaircir.

A mesure que la société multiplia les besoins et

les commodités de la vie, les poètes apprirent qu'ils

ne dévoient plus, comme [)ar le j)assé, peindre

tout aux yeux, mais voiler certaines parties du ta-

bleau. Ce premier pas fait, ils virent encore qu'il

lai loi t choisir; ensuite, fjue la chose choisie étoit

susceptible d'une forme [)his belle et d'un plus bel

effet dans telle ou telle position. Toujours cachant

et choisissant, retranchant ou ajoutant, ils se trou-

vèrent peu à peu dans des formes qui n'étoient
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plus naturelles, mais qui étoi^ui plus belles que

celles de la nature; et les artistes appelèrent ces

formes le beau idéal. On peut donc définir le beau

idéal Yart de choisir et de cacher.

Le beau idéal moral se forma comme le beau

idéal physique. On déroba à la vue certains mouve-

ments de l'âme, car l'àme a ses honteux besoins et

ses bassesses comme le corps. Et je ne puis m'em-

pêcbcr de remarquer que l'homme est le seul de

tous les êtres vivants qui soit susceptible d'être re-

présenté plus parfait que nature et comme appro-

chant de la Divinité. On ne s'avise pas de peindre

le beau idéal d'un aigle, d'un lion, etc. Si j'osois

m'élever jusqu'au raisonnement, mon cher ami,

jo vous dirois que j'entrevois ici une grande pensée

de l'Auteur des êtres, et une preuve de notre im-

mortalité.

La société oi!i la morale atteignit le plus vite tout

son développement, dut atteindre le plus tôt au

beau idéal des caractères. Or c'est ce qui distingue

éminemment les sociétés formées dans la religion

chrétienne. C'est une chose étrange, et cependant

rigoureusement vraie, qu'au moyen de l'Evangile

la morale avoit acquis chez nos pères son plus haut

point de perfection, tandis qu'ils étoient de vrais

barbares dans tout le reste.

Je demande à présent où Ossian auroit pris cette

morale parfaite qu'il donne partout à ses héros? Ce

n'est pas dans sa religion, puiscju'on convient qu'il

n'y a point de religion dans ses ouvrages. Seroit-ce

dans la nature même? et comment le sauvage Ossian.
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sur un iocIm r de la (lalcWlon'u*, tandis que tout étoit

cinit'I. l)ail)aii', sanjjuinnire, jjrossit'r autour de lui,

seroit-ll arrivé on (juclqut'sjours àdcscouiioi.ssancos

morales que Socrate eut à peine dans lessièeles les

plus éclairés de la Grèce, et que l'Évanjjile seul a ré-

vélées au monde, comme le résultat de quatre mille

ans d'observations sur le caractère des hommes?

La mémoire de M""* de Staël l'a trahie, lorsqu'elle

avance que les poésies Scandinaves ont la même
couleur que les poésies du prétendu barde écossois.

(Chacun sait (pie c'est tout le contraire. Les pre-

mièies ne respirent ([ue brutalité et venjjeances.

M. Maepherson lui-même a bien soin de remarquei'

cette différence, et de mettre en contraste les jyuer-

l'iers de Monen et les {guerriers de Lorhiin. L'ode

cjue M"" de Staël rappelle dans une note a même
été citée et commentée par le docteur Blair, en

opposition aux poésies d'Ossian. Cette ode res-

semble beaucoup à la chanson de mort des Iro-

(juois : «Je ne crains point la mort, je suis brave,

«' que ne puis-je boire dans le crâne de mes ennemis

'< et leur dévorer le cœur ! etc. » Enfin iM. Maepher-

son a fait des fautes en histoiie naturelle, qui suf-

Hroient seules pour découvrii* le mensonpye. il a

planté des chênes OÙ jamais il n'est venu que des

bruyères, et fait crier des aijjles où l'on n'entend

(|ue la voix de la harnache et le sifflement du

eourlieu. v

M. iMacpherson étoit membre du parlement d'An-

jjletcrre. Il éloit riche; il avoit im fort beau parc

daiîs les inontaj^nes d'Kcosse, où, à force tl'arl it
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de soin , il étoit parvenu à faire croître quelques

arbres; il étoit en outre très bon chrétien et pro-

fondément nourri de la lecture de la Bible ^
: il a

chanté sa montagne, son parc, et le génie de sa

religion.

Cela, sans doute, ne détruit rien du mérite des

poëmes de Temora et de Fingal; ils n'en sont pas

moins le vrai modèle d'une sorte de mélancolie du

désert, pleine de charmes. J'ai fait venir la petite

édition qu'on vient de publier dernièrement en

Kcosse; et, ne vous en déplaise, mon cher ami, je

ne sors plus sans mon Homère de Westain dans

une poche, et mon Ossian de Glascow dans l'autre.

Mais cependant, il résulte de tout ce que je viens

de vous dire que le système de M""" de Staël, tou-

chant l'influence d'Ossian sur la littérature du

Nord , s'écroule ; et quand elle s'obstineroit à croire

que le barde écossois a existé , elle a trop d'esprit

et de raison pour ne pas sentir que c'est tou-

jours un mauvais système que celui qui repose

sur une base aussi contestée ^. Pour moi, mon cher

ami, vous voyez que j'ai tout à gagner par la chute

• Plusieurs morcoaux d'Ossian sont visiblement imités tie la

Bible, et d'autres traduits d'Homère, tels que la belle expression

thc joy of grirf; xp'jEpio TETafTTwy.saOx fooio. 0(t., lib. il, v. 211 , le

j)l(iisir de lu douleur. J'observerai qu'Homère a une teinte mélan-

colique dans le j^frec que toutes les traductions ont Fait «lisparoître.

Je ne crf)is pas, comme M""^ de Staël , (|u"il y ail i\n àj^e particii

lier de la mélancolie ; mais je crois (jue tous les j^rands jjénies tint

été mélancoliques.

' D'ailleurs, quand ces pot-mes auroieni existé avant Macpliersoii

(vcqui est sans vraiscmljlancf
) , ils ii'éloient point rassemblés, ("t
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(J'Ossian , et que chassant la perfectibi/ite mélanco-

lique des tia| ;»'•(! ies <le Siiakespcare, des l\uifs de

Voiirijj, de ['//t'hïse de Pope, de la Clarisse de Ki-

chardson, j'y rétablis victorieusement la mélancolie

des idées relijjieuses. Tous ces auteilrs étoient chré-

tiens, et l'on croit même que Shakespeare étoit ca-

lliolique.

Si j'allois maintenant, mon cher ami, suivre

M"" de Staël dans le siècle de Louis XIV, c'est alors

que vous me reprocheriez d'être tout-à-fait extra-

vajjant. J'avoue que, sur ce sujet, je suis d'une su-

perstition ridicule. J'entre dans une sainte colèie

(|uand on veut rapprocher les auteurs du dix-hui-

tième siècle des écrivains du dix-septième; et même,

k présent que je vous en parle, ce seul souvenir est

prêt à m'emporter la raison hors des gonds , comme
dit Biaise Pascal. Il faut que je sois bien séduit par

le talent de M""" de Staël pour rester muet dans

une pareille cause.

Mon ami , nous n'avons pas d'historiens , dit-elle.

Je pensois que Irossuet étoit quelque chose ! Mon-

tesquieu lui-même lui doit son livre de la Grandeur

et de la décadence de l^empire romain, dont il a

trouvé l'abréfjé sublime dans la troisième partie du

discours sur VHistoire universelle. Les Hérodote,

les Tacite, les Tite-Live sont petits, selon moi, au-

près de Hossuet; c'est dire assez que les Guichardin,

ies Mariana, les Hume, les Roberlson , disparoissent

les poëtcs célèbres de l'Anfrleterre ne les eunnoissoieni |)ns. Cray

lui-m<^me, si voisin de nous, dans son ode du Buiiie , ne rappellf

pus une seule fois le nom d'Ossian.
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devant lui. Quelle revue il Fait de la terre! il est en

mille lieux à la fois : patriarche sous le paltnier de

Tophel, ministre à la cour de Babylone, prêtre à

Memphis, léffislateur à Sparte, citoyen à Athènes

et à Rome, il change de temps et de place à son gré;

il passe avec la rapidité et la majesté des siècles. La

verge de la loi à la main, avec une autorité in-

croyable, il chasse pêle-mêle devant lui et juifs et

gentils au tombeau; il vient enfin lui-même à la

suite du convoi de tant de générations, et, mar-

chant appuyé sur Isaïe et sur Jérémie, il élève ses

lamentations prophétiques à travers la poudre et

les débris du genre humain.

Sans religion on, peut avoir de l'esprit, mais il

est presque impossible d'avoir du génie. Qu'ils n^
semblent petits la plupart de ces hommes du dix-

huitième siècle, qui , au lieu de l'instrument infini

dont les Racine et les Bossuet se servoient pour

. trouver la note fondamentale de leur éloquence,

emploient l'échelle d'une étroite philosophie , qui

subdivise l'âme en degrés et en rBnutes, et réduit

tout l'univers. Dieu compris, à une simple sous-

traction du néant!

Tout écrivain qui refuse de croire on un Dieu .

auteur de l'univers e:.juge des hommes, dont il n

fait l'âme immortelle, bannit l'infini de ses ou-

vrages. Il enferme sa pensée tlans un cercle de

houe, dont il ne sauroit plus sortir. 11 ne voit plus

rien de noble dans la nature. Tout s'y opère par

d Impurs moyens de corruption et de régénéra-

tion. Le vaste abîme n'esl <ju'un peu d'eau />//«-
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mineuse; les montaf^nes sont de petites protubé-

rances de pieiTj's calcaires ou xutrescihles. Ces

deux admirables Hîunbeaux des cieux , dont l'un

s'éteint quand l'autre s'allume, afin d'éclairer nos

travaux et nos veilles, ne sont que deux masses

[)esantes formées au basard par je ne sais quelle

ajjrégation Fortuite de matière. Ainsi , tout est dés-

enchanté, tout est mis à découvert par l'incrédule :

il vous dira même qu'il sait ce que c'est que

l'bomme ; et si vous voulez l'en croire, il vous

expliquera doù vient la pensée, et ce qui fait que

votre cœur se retnue au récit d'une belle action;

tant il a compris facilement ce que les plus grands

génies n'ont pu comprendre ! Mais approcbez et

voyez en quoi consistent les bautes lumières de la

philosophie ! Regardez au fond de ce tombeau ;

contemplez ce cadavre enseveli , cette statue du

néant, voilée d'un linceul : c'est tout l'homme de

l'athée.

Voilà une lettre bien longue, mon cher ami, et

cependant je ne vous ai pas dit la moitié des choses

que j'aurois à vous dire.

f)n m'ap[)eliera capucin, mais vous savez que

Diderot aimoit fort les capucins. Quanta vous, en

votre qualité de poëte, pourquoi seriez-vous effrayé

d'une barbe blanche ? Il y a long-temps qu'Homère

a réconcilia; les muses avec elle. Quoi qu'il en soit

,

il est temps de m(;ltre fin à celte épili'e. Mais,

comme vous savez que nous autres papistes avons

la fureur de vouloir convertir notre prochain, je

vous avouerai en confidence (jue je donnerois
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beaucoup de choses pour voir M"* de Staël se ran-

ger sous les drapeaux de la religion. Voici ce que

j'oserais lui dire si j'avois l'honneur de la con-

noître :

« Vous êtes sans doute une femme supérieure :

«votre tète est forte, et votre imagination quel-

«quefois pleine de charmes, témoin ce que vous

« dites d'Herminie déguisée en guerrier. Votre ex-

« pression a souvent de l'éclat et de l'élévation.

«Mais, malgré tous ces avantages, votre ouvrage

«est bien loin d'être ce qu'il auroit pu devenir.

« Le système en est monotone , sans mouvement , et

« trop mêlé d'expressions métaphysiques. Le so-

«phisme des idées repousse, l'érudition ne satisfait

«pas, et le cœur surtout est trop sacrifié à la pen-

«sée. D'où proviennent ces défauts ? de votre phi-

« losophie. C'est la partie éloquente qui mantjue

« essentiellement à votre ouvrage. Or, il n'y a point

« d'éloquence sans religion. L'homme a tellement

«besoin d'une éternité d'espérance, que vous avez

« été obligée de vous en former une sur la terre

«par votre système Aq perfectibilité , pour ivm-

« placer cet iifjini , que vous refusez de voir dans le

« ciel. Si vous êtes sensible à la renommée, revenez

" aux idées religieuses. Je suis convaincu que vous

« avez en vous le germe d'un ouvrage beaucoup

« plus beau que tous ceux que vous nous avez donnés

«ju8(pi'à présont. Votre talent n'est qu'à demi dé-

« veloppé; la philosophie l'étouffé; et si vous demeu-

« rez dans vos opinions, vous ne parviendrez point

«à la hauteur où vous pouviez atteindre en suivant
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«la rouir <jui a conduit Pascal, Rossuct rt Racine

a à rimmortalité. »

Voilà couHiio je paricrois à M"" de Staël sous

les rapports de la j;loire. Quand je viendrois à l'ar-

ticle du bonheur, pour rendre mes sermons moins

ennuyeux, je varierois ma manière. J'emprunterois

cette langue des forêts qui m'est permise en ma
qualité de Sauvaf^e. Je dirois à ma néophj'te:

« Vous paroissez n'être pas heureuse : vous vous

«plaignez souvent, dans votre ouvrage, de man-

« quer de cœurs qui vous entendent. Sachez quil y
« a de certaines âmes qui cherchent en vain dans la

« nature les âmes auxquelles elles sont faites pour

« s'unir, et qui sont condamnées par le grand Esprit

<• à une sorte de veuvage éternel.

«Si c'est là votre mal, la religion seule peut le

«guérir. Le mot philosophie , dans le langage de

« l'Europe , me semble correspondre au mot soii-

« tude dans l'idiome des Sauvages. Or, comment la

» philosophie remplira-t-elle le vide de vos jours?

« C.omble-t-on le désert avec le désert ?

« Il y avoit une femme des monts Apalaches qui

«disoit : U n'y a point de bons génies, car je suis

(«malheureuse, et tous les habitants des cabanes

« sont malheureux. Je n'ai point encore rencontré

u d'homme, quel que fût son air de félicité, qui

a n'entretînt une plaie cachée. Le cœur le plus se-

M rein en apparence ressemble au puits naturel de

« la savane Àlachua : la surface vous en paroît

«calme et pure; mais lorsque vous regardez au

«fond <lu bassin trainjuille , vous apercevez un
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« large crocodile que le pulls nourrit dans ses

'( ondes.

« La femme alla consulter le jongleur du désert

« de Scanibre pour savoir s'il y avoit de bons gé-

« nies. Le jongleur lui répondit : Roseau du fleuve

,

« qui est-ce qui t'appuiera s'il n'y a pas de bons

«génies? Tu dois y croire par cela seul que tu es

« malheureuse. Que feras-tu de la vie si tu es sans

« bonheur , et encore sans espérance ? Occupe-toi

,

« remplis secrètement la solitude de tes jours par

« des bienfaits. Sols l'astre de l'infortune; répands

«tes clartés modestes dans les ombres; sois témoin

«des pleurs qui coulent en silence, et que les mlsé-

« râbles puissent attacher les yeux sur toi sans être

« éblouis. Voilà le seul moyen de trouver ce bon-

« heur qui te manque. Le grand Esprit ne t'a frappée

« que pour te rendre sensible aux maux de tes

«frères, et pour que tu cherches à les soulager.

«Si notre cœur est comme le puits du crocodile,

« il est aussi comme ces arbres qui ne donnent leur

M baume pour les blessures des hommes que lorsque

« le fer les a blessés eux-mêmes.

«Le jongleur du désert de Scambre

,

r^ ,mi ainsi

«parlé à la femme, des monts Apalaches, rentra

« dans le creux de son rocher. »

Adieu, mon cher ami , je vous aime et vous em-

brasse de tout mon cœur.

{LAuteur du Génie du (lîmtîanisme.)

KIN m; LA i.nim; i \i. m. id.ntane.s.
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ET IXI.AIIUJSSLMIlNTS.

NOTK A. \)ii{]C M.

« Au-ile.ssiis de Bri{», la vallée se Iransforme en uu étroit

et inabordable précipice dont le Hhôiie occupe et ravarje

le fond. La roule s'élè\e sur les monlafjnes septentrionales,

et l'on s'enfonce dans la plus sauvajje des solitudes ; les

Alpes n'offrent rien de plus Inj^ubre. On marche deux

heures sans rencontrer la moindre trace d'habitation , le

lonfj d'un sentier danfjereiix , ombrajjé par de soinbri's

forêts, et suspendu sur un précipice dont la vue ne sau-

roit pénétrer l'obscure profondeur. Ce passage est célèbre

par des meurtres , el plusit-urs tètes exposées sur des

piques étoient, lorscpieje le traversai, la dijjue décoration

de sou affreux paysage. On atteint enfin le village de Lax ^

situé dans le lieu le plus dés«'rt et le plus écarté de cette

contrée. Le sol sur lecpiel il est bâti penche rapidement

vers le précipice , du fond duquel s'élève le sourd mugis-

sement du Hhône. vSnr l'autre bord de cet abîme , on voit

un hameau dans une situation pareille ; les deux églises

sont opposées l'une à l'autre; et, du cimetière de l'une,

j'entyndois successivement le chant des deux paroisses,

ipii sendiloient se répondre. (Jue ceux qui conuoissent la

triste et grave harmonie des cantiques allemands les ima-

ginent chantés dans ce lieu , accompagnés par le murnnu'e

éloigné du torrent et le frémissement du sapin.»

(lettres sur la Suisse , de f^'illiams Cive, lf»me il, iSole de

M. ilk\iiiM).
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Note B, page 22.

Monuments détruits dans iabbaye de Saint-Denis , les Ci. 7

et 8 aoilt 1793.

Nous donnerons ici au lecteur des noies bien précieuses

sur les exhumations de Saint-Denis : elles ont été prises

par un relijjieux de cette abbaye , témoin oculaire de ces

exhumations.

SITUATION DES TOMBEAUX.

Dans le sanctuaire , du côté de l'épitrc.

-Le tombeau du roi Dagobert l^"", naort en 638 , et les

deux statues de pierre de liais, l'une couchée, l'autre en

pied, et celle de la reine Nantilde sa femme, en pied.

On a été obligé de briser la statue couchée de Dagobert,

parce qu'elle faisoit partie du massif du tombeau et du

mur: on a conservé le reste du tombeau, qui représenle

la vision d'un ermite , au sujet de ce que l'on dit être ar-

rivé à l'âme de Dagobert après sa mort, parce que ce

morceau de sculpture peut servir à l'histoire de l'art c) à

celle de l'esprit humain.

Dans la croisée du chœur , du côté de iépitre , le long des

grilles.

Le tombeau de Clovis II , fils de Dagobert , mort en 662.

Ce tombeau était en pierre de liais.

Celui de Charles Martel, père de Pépia, mort en 741. H
étoit en pierre. Celui de Pépin son fils, premier roi de la

deuxième race, mort en 768. A côté , celui de Berfhe ou

Bertrade sa femme , morte en 783.

Du côté de l'évangile , le long des grilles.

Le tombeau de Carloman, fils de Pépin, et frère de

Charlemagne, mort en 771 ; et celui d'Hernientrudc, femme
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<!e Charles-Ii"-(lliauve, à côté, laquelle iiiuurul en 869.

Ces deux t(tnil)eaiix en pierre.

Du côté de lépttre.

Le toniheau de Louis III, fils de Louis-le-Bèffue , mort

eu S8:i ; et eehii de Carloniau , frère de Louis III , mort

en 884. L'un et l'autre en pierre.

Du côté de l'évangile.

Le tombeau d'Eudes-Ie-Grand , oncle de Hugues Capet

,

mort «-n 899, et celui de Hugues Capet, mort en 996,

Celui de Henri I, mort en 1060; de Louis VI , dit le

Gros, mort en 1137; et celui de Philippe, fils aîné de

Louis-le-Gros , couronné du vivant de son père, mort

en 1131.

Celui de Constance de Castille , seconde femme de

Louis VII , dit le Jeune, morte en 1159.

Tous ces monuments étoîent en pierre, et avoient été

construits sous le règne de saint Louis, au treizième siècle.

Ils conteuoient chacun deux petits cercueils de pierre,

d'environ trois pieds de long , recouverts d'une pierre eu

dos d'âne, où étoient renfermées les cendres de ces princes

et princesses.

Tous les monuments qui suivoient étoient de marbre, à

l'exception de deux qu'on aura soin de remarquer : ils

avoient été construits dans le siècle oii ont vécu les per-

sonnages dont ils contenoient les cendres. ,

Dans la croisée du chœur, du côté de l'épître.

Le tombeau de Philippe-Ie-Hardi , mort en 1285, et

celui d'Isabelle d'Aragon, sa femme, morte en 1272. Ces

deux tombeaux étaient creux , et eonlenoieut chacun un

coffre de plomb , d'environ trgis pieds de long sur huit

pou(;es de haut. Ils renfernioient les cendres de ces deux

époux.

Celui de Philippe IV, dit le Bel, mort en 1.31 1.

CIME m: ( nnisT. t m. 21
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Côté de l'évangile.

Louis X, dit le Hutin, mort en 1316, et celui de son fils

posthume ( Jean, que la plupart des historiens ne comptent

pas au nombre des rois de France), mort la même année

que son père, et quatre jours après sa naissance, pendant

lequel temps il porta le titre de roi.

Aux pieds de Louis-le-Hutin , Jeanne, reine de Navarre,

sa fille, morte en 1349.

Dans le sanctuaire , du côté de l'évangile.

Philippe V, dit le Lonj^, mort le 3 janvier 1321 , avec le

cœur de sa femme, Jeanne de Rour{io}jne , morte le 21 jan-

vier 1329 ; Charles IV, dit le Bel , mort en 1328, et Jeanne

d'Évreux sa femme, morte en 1370.

Chapelle de Notre-Dame-la-Blanche , du côté de l'épître.

Blanche, fille de Charles-le-Bel , duchesse d'Orléans,

morte en 1392, et Marie sa sœur, morte en 1341
; plus bas,

deux effigies de ces deux princesses, en pierre, adossées

aux piliers de l'entrée de la chapelle.

Dans le sanctuaire de cette chapelle , côté de l'évangile.

Philippe de Valois, mort en 1350, et Jeanne de Bour-

gogne, sa première femme, morte .en 1348.

Blanche de Navarre, sa deuxième femme, morte en 1398.

Jeanne, fille de Philippe de Valois et de Blanche, morte

en 137.3 ;
plus bas, deux effigies en pierre , de Blanche et

Jeanne, adossécfs aux piliers du bas de ladite chapelle.

Chapelle de saint Jean-Baptiste , dite des Charles.

Charles V, surnominé le Sage, mort en 1380, et Jeanne

de Bourbon, sa femme, morte en 1378.

Charles VI , mort en 1422, et Isabeau de Bavière, sa

fcniine, morte en 1435.
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(,harlrs VII , mort en 1461 , et Marie d'Anjou sa femme,
morte en 1 1G3.

Revenus dans le sanctuaire, du côté du maître-autel,

cAté de r«'v;nnjile, le roi Jean, mort en Angleterre, pri-

sonnier, fil 13GI.

An has du sanctuaire et des degrés, du côté de l'évan-

fjilc, le massif du monument de Charles VIII, mort en 1498,

dont l'effijjie et les qnati-e aiijjes qui étoient aux quatre

coins avoieut été retirés en 1792, a été démoli le 8 août

1793.

Dans la chapelle de Notre-Dame-la-Blanche étoient les

deux effi(;ies, en marbre blanc, de Henri II, mort en 1559,

et de Catherine de Médicis sa femme, morte en 1589; l'un

et l'autre revêtus de leurs habits royaux, couchés sur un

lit recouvert de lames de cuivre doré, aux chiffres de l'un

et de l'autre, et ornés de fleurs de lis. Dans la chapelle des

Charles, le tombeau de Bertrand Du Guesclin, mort en 1 380.

Nota. Ce tombeau , qui n'avait pas été compris dans le

décret, avait été détruit par les ouvriers le 7 août; mais

on a rapporté son effigie dans la chapelle de Turenne, en

attendant qu'il fût transporté à sa destination.

Nota. Les cendres des rois et reines , renfermées dans

les cercueils de pierre ou de plomb des tombeaux creux

mentionnés ci-dessus, ont été déposées , comme il a été

dit ci-devant, dans l'endroit où avoit été érigée la tour

des Valois, attenant à la croisée de l'église, du côté du

septentrion , servant alors de cimetière. Ce magnifique

monument avait été détruit en 1719.

L'on n'a trouvé que très peu de chose dans les cercueils

des tombeaux creux ; il y avoit un peu de fil d'or faux

dans celui de Pépin. Chaque cercueil contenoit la simple

inscription du nom sur une lame de plomb , et la plupart

de ces lames étoient fort endommagées par la rouille.

Ces inscriptions , ainsi que les coffres de plomb de Phi-

lippe-le-IIardi et d'Isabelle d'Aragon , ont été transportés

à l'Hôtel-de-Ville , et ensuite à la fonte. Ce qu'on a trouvé

de plus remarquable est le sceau d'argent , de forme ogive,

21.
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de Constance de Castille, deuxième femme de Louis Vil,

dit le Jeune, morle en 1 160 : il pèse trois onces et demie ;

on l'a déposé à la municipalité pour être remis au cabinet

des antiques de la Bibliothèque du Roi.

Le nombre des monuments détruits du 6 au 8 août 1793,

au soir
,
qu'on a fini la destruction , monte à cinquante

et un : ainsi , en trois jours , on a détruit l'ouvrage de

douze siècles.

P. S. Le tombeau du maréchal de Turenne
,
qui avait été

conservé intact, fut démoli en avril 1796, et transporté

aux Petits-Augustins, au faubourg Saint-Germain , à Paris

,

où l'on rassemble tous les moùuments qui méritent d'être

conservés pour les arts.

L'église, qui étoit toute couverte en plomb, ne fut

découverte, et le plomb porté à Paris, qu'en 1795 ; mais,

le 6 septembre 1796, on a apporté de la tuile et de l'ar-

doise de Paris, pour, dit-on, la recouvrir, afin de conser-

ver ce magnifique monument.

Les superbes grilles de fer, faites en 1702, par un nommé
Pierre Denys, très habile serrurier, ont été déposées et

transportées à la bibliothèque du collège Mazario à Paris ,

en juillet 1796.

Ce même serrurier avoit fait de pareilles grilles pour

l'abbaye de Chelles , lorsque M"'*' d'Orléans en étoit ab-

besse.

Exlrartton des corp.t des rois , reines , princes et princesses

,

ainsi que des autres grands personnages qui éloient enterres

dans l'église de l'ahbaye de Saint-Dénis en France , faite

en octobre 179.3.

Le samedi 12 octobre 179.3, on a ouvert le caveau des

Rourbons, du côté des chapelles souterraines, et on a

commencé par en tirer le cercueil du roi Henri IV, mort le

1 f mai 1610, âgé de cinquante-sept ans.
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Remnrifue. Sou rorp» s'est trouvé Lifu conservé, et les

traits du visaije parfaitement reconnoissables. Il est resté

dans le passa^^e des chapelles basses , enveloppé de son

suaire , é^jah-nient bien conservé. Chacun a eu la liberté

de le voir jusqu'au iuiuli nmtin 11 , qu'on l'a porté dans le

ehoeur, au bas des marches du sanctuaire, où il est resté

jusqu'à deux heures après midi , qu'on |'a déposé dans le

«•imetière dit desValbis, ainsi qu'il a été ci-devant dit,

dans une jurande fosse creusée dans le bas dudit cimetière,

ij droite, du côté du nord.

Le lundi 14 uctobre- 1793.

Ce jour, après le dîner des ouvriers, vers les trois heures

après midi, ou continua TextractioD des autres cercueils

des Bourbons.

Celui de Louis XIII, mort eu* 1643, âgé de quarante-

deux ans.

Celui de Louis XIV, mort en 1715, âgé de soixante-

dix-sept ans.

De Marie de Médicis, deuxième femme de Henri IV,

morte en 1642, âgé de soixante-huit ans.

D'Anne d'Autriche , femme de Louis XIII, morte en 1666,

âgée de soixante-quatre ans.

De Marie -Thérèse, infante d'Espagne, épouse de

Louis XIV, morte en 1683 , âgée de quarante-cinq ans.

De Louis, dauphin, fils de Louis XlV, mort en 1711 , âgé

de près de cinquante ans.

Remarques. Quelques-uns de ces corps étoient bien con-

servés, surtout celui de Louis XIII, reconnoissable à sa

moustache; Louis XlV l'étoit aussi par se3 grands traits
,

mais il étoit noir comme de l'encre. Les autres corps , et

surtout celui du {;rand dauphin , étoient en putréfaction

li({uide.

I.c mardi l.'i octobre 1793.

Vers les sept heures du matin, on a repris et continué

l'exlraition des ccrrueils des Houiboiis par rchii de Marie



326 NOTES
Leczinska, priocesse de Pologne, épouse de Louis XV,

morte en 1768, âgée de soixante-cinq ans.

Celui de Marie-Anne-Christine-Victoire de Bavière,

épouse de Louis, grand dauphin, morte en 1690, âgée de

trente ans.

De Louis, duc de Bourgogne, fils de Louis, grand-dau-

phin, mort en 1712, âgé de trente ans.

De Marie-Adélaïde de Savoie, ^«use de Louis, duc

de Bourgogne , morte en 1712 , âgée de vingt-six ans.

De Louis , duc de Bretagne , premier fils de Louis , duc

de Bourgogne , mort en 1705 , âgé de neuf mois et dix-

neuf jours.

De Louis, duc de Bretagne, second fils du duc de

Bourgogne, mort en 1712, âgé de six ans.

De Marie-Thérèse d'Espagne, première femme de Louis .

dauphin, fils de Louis XV», morte en 1746, âgée de vingt ans.

De Xavier de France, due d'Aquitaine, second fils de

Louis, dauphin, mort le 22 février 1754, âgé de cinq

mois et demi.

De Marie-Zéphirine de France, fille de Louis, dauphin,

morte le 27 avril 1748 , âgée de vingt et un mois.

De N., duc d'Anjou, fils de Louis XV, mort le 7 avril 1733 »

âgé de deux ans sept mois trois jours.

On a aussi retiré du caveau les cœurs de Louis, dau-

phin, fils de Louis XV, mort à Fontainebleau le 20 dé-

cembre 1765, et de Marie-Josèphe de Saxe, son épouse,

morte le 13 mars 1767.

Nota. Leurs corps avoient été enterrés dans l'église ca-

thédrale de Sens, ainsi qu'ils l'avoieut demandé.

Remarques. Le plomb eu figure de cœur a été mis de côté,

et ce qu'il contenoit a été porté au cimetière, et jeté dans

la fosse commune avec tous les cadavres des Bourbons.

Les cœurs des Bourbons étoient recouvert» d'autres de

vermeil ou argent doré, et surmontés chacun d'une cou-

ronne aussi d'argent doré. Les ca^urs d'argent et leurs cou-

ronnes ont été déposés à la nuuiicipalité , et le plomb a été

remis aux ronimissaires i\v\ plombs.
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tlijttuilc on alla prt^udrc les autres cerciiciU à mesure

qu'ils se préseiitoieiil à droite et h f^auche.

L«' premier fut relui d Aiuie-Ileiiriette de France , fille

<le Louis \V, morte le 10 février 1752, âgée de vingt-quatre

ains cinq mois vingt-sept jours.

De Louise-Marie de France, fille de Louis XV, morte

le 27 février 1733, âgée de quatre ans et demi.

De Louise-filisabeth de France, fille de Louis XV, mariée

au duc de Parme, morte à Versaille? le 6 décembre 1759,

Agée de trente-deux ans trois mois et vingt-deux jours.

De LouVs-.losepli-Xavier de France, duc de Bourgogne,

HIs de Louis, dauphin, frère aîné de Louis XVI , mort i^

22 mars 1701 , âgé de neuf à dix ans.

De N. d'Orléans, second fils d'Heûri IV, mort ea 1611

,

rtgé de quatre ans.

De Marie de Bourbon de Montpensier, première femme
de Oaston , fils de Henri IV, morte eu 1627 , âgée de vingt-

deux ans.

De Gaston Jean-Baptiste, duc d'Orléans , fils de Henri IV,

mort en 1660, âgé de cinquante-deux ans.

De Marie-Louise d'Orléans, duchesse de Montpensier,

fille de Gaston et de Marie de Bourbon , morte en 1693 ,

âgée de soixante-six ans.

De Marguerite de Lorraine, seconde femme de Gaston,

morte le 3 avril 1672 , âgée de cinquante-huit ans.

De .lean Gaston d'Orléans, fils de Gaston Jean-Baptiste

et de Marguerite de Lorraine, mort le 10 août 1652, à

l'âge de deux ans.

De Marie-Anne d'Orléans, tille de Gaston et de Margue-

rite de Lorraine , morte le 17 août 1656 , à l'âge de quatre

ans.

Nota. Rien n'a été remarquable dans l'extraction des

cercueils faite dans la journée du mardi 15 octobre 1793 :

ta plupart de ces corps étoient eu putréfaction; il eu sor-

toit une vapeur noire et épaisse d'une odeur infecte, qu'«)n

ehassoit à force de vinaigre et de poudre qu'on eut la

i)récauti(»n de brûler; ce (jui u'einpècj»;» pas les ouvriers de
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}jagner tles dcvoiemeals et des fièvres, qui n'ont pas eu

(le mauvaises suites.

Le mercredi 16 octobre 1793.

Vers les sept heures du matin , ou a contipué l'extraction

des corps et cercueils du caveau des Bourbons. Ou a com-

mencé par celui de Henriette-Marie de France , fille de

Henri IV, et épouse de l'infortuné Charles I^"", roi d'Anj;le-

terre, morte en 1669, âgée de soixante ans; et on a conti-

nué par celui de Henriette-Anne Stuart, fille dndit Char-

les 1", et première femme de Monsieur, frère unique de

Louis XIV, morte en 1670, âgée de vingt-six ans.

D.e Philippe d'Orléans, dit Monsieur, frère unique de

Louis XIV, mort en 1701 , âgé de soixante et un ans.

D'Élisabeth-Charlotte de Bavière ; seconde femme de

Monsieur , morte en 1722 , âgée de soixante-dix ans.

De Charles, duc de Berri
, petit-fils de Louis XIV, mort

en 1714 , âgé de vingt-huit ans.

De Marie-Louise-Élisabeth d'Orléans , fille du duc ré-

gent du royaume, épouse de Charles, duc de Berri , morte

en 1719, âgée de ving(-(jua(re ans.

De Philippe d'Orléans , petit-fils de France, régent du

royaume sous la minorité de Louis XV, mort le jeudi

2 décembre 1723, âgé de quarante-neuf ans.

D'Anne-Élisabeth de France, fille aiiiée de Louis XIV,

inorte le 30 décembre 1662, laquelle n'a vécu que qua-

rante-deux jours.

De Marie-Anne de France, seconde fille de Louis XIV,

morte le 28 décembre 166-1, âgée de quarante et un jours.

De Philippe, duc d'Anjou, fils de Louis XIV, mort le

10 juillet 1671 , âgé de trois ans.

De Louis, duc d'Anjou, frèi-e dii précédent, mort le

i novembre 1672, lequel n'a vécu que quatre mois et dix-

sept jours.

De Marie-Thérèse de France, troisième fille de Louis XIV,

morte le X" mars 16^2, âgée di' <in(| ans.
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De Pliilippe-Cliailt's il'Orlcaus , HIs de Monsieur , mort

le 8 décembre IGGG, kp^é de deux ans six mois.

De N., fille (le Moiisirur, morte en naissant, en 1065.

D'Alexandre-Louis d'Orléans , duc de Valois , fils de

Monsieur, mort le 15 mars 1G76, hffé de trois ans.

De Charles de Berri , duc d'Alençon , fils du duc de Berri,

mort le IG avril 1718, âgé de viuyl et un jours.

De N. de Berri , fille du duc de Berri , morte en naissant

,

le 21 juillet 1711.

De Marie-Louise-Elisabeth, fille du duc de Berri , morte

en 1714 , douze heures après sa naissance.

De S«)phie de France, sixième fille de Louis XV, et tante

tie Louis XVI, morte le 5 mars 1782, âgée de quarante-

sept ans sept mois et quatre jours.

De N. de France, dite d Angoulème, fille du comte d'Ar-

tois, frère de Louis XVI, morte le 23 juin 1783, âgée de
cinq mois et seize jours.

De Mademoiselle, fille du comte d'Artois, frère de

Ix)uis XVI, morte le 23 juin 1783, âgée de sept ans trois

mois et un jour.

De S(»phic-Hélènc de France , fille de Louis XVI , morte

le 19 juin 1787, âgée de onze mois dix jours.

De Louis-.Ioscph-Xavier , dauphin , fils de Louis XVI,

mort à Meudon le 4 juin 1789, âgé de sept ans sept mois

et treize jours.

.S'uiti- (lu mercredi 10 octobre 1793.

A onze heures du malin, dans le moment où la reine

Marie-Antoinette d'Autriche, femme de Louis XVI, eut la

tête tranchée, on enleva le cercueil de Louis XV, mort le

10 mai 1774 , âgé de soixante-quatre ans.

Remarques. Il étoit à l'entrée du cafeau , sur un banc ou

massif de pierre , élevé à la hauteur d'environ deux pieds,

au c«')lé dn»it, en entrant, dans une espèce de niche pra-

tiquée dans l'épnisscur du mur : c'éloil là qu'éloit déposé

le corps du dernier roi , en alUii(l:iiil qiu- son successeur
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vînt pour le remplacer, et alors on le porlolt à son rang

dans le caveau.

.On n'a ouvert le cercueil de Louis XV que dans le cime-

tière , sur le bord de la fosse. Le corps retiré du cercueil

(le plomb , bien enveloppé de linges et de bandelettes

,

paroissoit tout entier et bien conservé; mais dégagé de

tout ce qui l'enveloppoit , il ii'offroit pas la figure d'un

cadavre; tout le corps tomba en putréfaction, et il eu

sortit une odeur si infecte
, qu'il ne fut pas possible de

rester présent : on brûla de la poudre , on tira plusieurs

coups de fusil pour purifier l'air. On le^jeta bien vite dans

la fosse , sur un lit de cbaux vive , et on le couvrit encore

de terre et de chaux.

Aulrc remarque. Les entrailles des princes et princesses

étoient aussi dans le caveau, dans des seaux de plomb dépo-

sés sous les tréteaux de fer qui portoient leurs cercueils : on

les porta au cimetière : on jeta les entrailles dans la fosse

commune. Les seaux de plomb furent mis de côté, poui*

être portés , comme tous les autres , à la fonderie qu'on

venoit d'établir dans le cimetière même pour fondre le

plomb à mesure qu'on en trouvoit.

Vers les trois heures après midi , on a ouvert , dans la

chapelle dite des Charles, le caveau de Charles V, mort

en 1380 , âgé de quarante-deux ans , et celui de Jeanne de

Bourbon son épouse, morte en 1378 , âgée de quarante ans.

Charles de France, mort enfant en 1386 , âgé de trois

mois, étoit inhumé aux pieds du roi Charles V, son aïeul.

Ses petits os, tout-à-fait desséchés, étoient dans lui cer-

cueil de plomb. Sa tombe, en cuivre , étoit sous le marche-

pied de l'autel.

Isabelle de France , fille de Charles V, morte quelques

jours après sa mère ; .leanne de Bourbon , morte eu 1378 ,

âgée de cinq ans; et Jeanne de France sa sœur, morte

en 13G6, âgée de siv mois et quatorze jours, étoient in-

humées dans la m«"'me chapelle, à c«Ué de leurs père et

mère. On ne trouva que leurs os, sans cercueils de plomb,

mais quelques planches de bois pouri.
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Ueinarques. On a trouvé dans le cercueil de Charles V

une couronne de vermeil hien conservée, une main de

justice d'arjjent, et un sceptre de cinq pieds de loujj, sur-

monté de Feuilles d'acanthe d'arjjent, bien doré, dont l'or

avoit conservé tout son éclat.

Dans le cercueil de Jeanne de" Bourbon sou épouse, on

a trouvé un reste de couronne, uti anneau dOr, les débris

de bracelets ou chaînons, un fuseau ou quenouille de

bois doré, à demi pouri , des souliers de formes fort poin-

tue , en partie consommés , brodés en or et en argent.

Le» corps de Charles V et de Jeanne de Bourbon sa

femme, de Charles VI et de sa femme, de Charles VII et

de sa femme, retirés de leurs cercueils, ont été portés

dans la fosse des Bourbons; aj>rès quoi , cette fosse a été

c(»uverte de terre, et on en a fait une autre à gauche de

celle des Bourbons dans le fond du cimetière , où on a

déposé les autres corps trouvés dans l'église.

Le jeudi 17 octobre 1793, dn matin , on a fouillé dans

\i tombeau de Charles VI, mort en 1422, âgé de cin-

quanle-f|uatre ans , et dans celui d'Isabeau de Bavière sa

frmme, morte en 143.'>
; on n'a trouvé dans leurs cercueils

que des ossements desséchés : leur cavean avoit été eu-

foncé lors de la démolition du mois d'août dernier. On
mit en pièces et en morceaux leurs belles statues de

marbre , et on pilla ce qui pouvoit être précieux dans leurs

cercueils.

Le tombeau de Charles VII, mort en 1-1G1 , âgé de cin-

quante-huit ans, et celui de Marie d'Anjou sa femme,
morte en 1463, avoient aussi été enfoncés et pillés. On n'a

trouvé dans leurs cercueils qu'un reste de couronne et de

sceptre d'argent doré.

liemarques. L'ne singularité de l'embaumement du corps

de Charles VII , c'est qu'on y avoit parsemé du vif-argent

,

qui avoit conservé toute sa tluidité. On a observé la même
singularité dans quelques autres embaumements de corps

du quatorzième et du quinzième siècle.

Le même jour, 17 oclobre 175))}, l'aorès-diner , dans la
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chapelle Saint-Hippolyte , oa a fait l'extractioa de deux

cercueils de plomb, de Blanche de Navarre, seconde femme
de Philippe de Valois, morte en 1391 , et de Jeanne de .

France leur fille, morte en 1371 , âgée de vingt ans. On n'a

pas trouvé la tète de cette dernière ; elle a été vraisem-

blablement dérobée il y a quelques années, lors d'une

réparation faite à l'ouverture du caveau.

On a ensuite fait l'ouverture du caveau de Henri II , qui

étoit fort petit : on en tira d'abord deux cœurs , un gros , et

l'autre moindre : on ne sait de qui ils viennent , étant sans

inscriptions ; ensuite quatre cercueils :
1° celui de Margue-

rite de France, femme de Henri IV, morte le 27 mai 1615 ,

âgée de soixante -deux ans; 2° celui de François, duc

d'Alençon
,
quatrième fils de Henri II , mort en 1584, âgé

de trente ans; 3° celui de François II, qui n'a régné qu'un

an et demi , et qui mourut le 5 décembre 1560, âgé de dix-

sept ans ;
4° d'une fille de Charles IX , nommée Elisabeth

' de France, morte le 2 avril 1578 , âgée de six ans.

Avant la nuit on a ouvert le caveau de Charles VIII

,

mort en 1498 , âgé de vingt-huit ans. Son cercueil de plomb

étoit posé sur des tréteaux ou barres de fer : on n'a trouvé

que des os presque desséchés.

Le vendredi 18 octobre 1793, vers les sept heures du

matin , on a continué l'extraction des cercueils du caveau

de Henri II, et on en a tiré quatre grands cercueils : celui

de Henri II, mort le 10 juillet 1559, âgé de quarante ans et

quelques mois ; de Catherine de Médicis sa femme , morte

le 5 janvier 1589, âgée de soixante-dix ans; de Charles IX,

mort en 1574 , âgé de vingt-quatre ans ; de Henri III , moil

le 2 août 1589, âgé de trente-huit ans.

Celui de Louis", duc d'Orléans, second fils de Henri il ,

mort au berceau.

De .leanue de France et de Victoire de France , toutes

deux filles de Henri II, mortes en bas âge.

Bemniqucs. Ces cercueils étoient posés les uns sur lis

.iiitres stir ti'ois lignes : ati premier rang, à main gauche »'ii

eulraiit , éloieiil les (•crciiells de Henri II, de Catherine (!)
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Médicis sa f«'nuiu' , «-t de Louis d'Orlrans Irnr second fils:

l«* cercut'd île lleuri II éloU posé sur des barre." de Fer, el

les deux autres sur celut de Henri II.

Au second raii|j , au milieu du caveati , étoient quatre

autres cercueils places les uns sur les autres , et les deux

ccHurs ci-dessus mentionDes étoient posés dessus.

Au Iroisit-me ranjj , à main droite, du côté du chœur, se

Irouvoient quatre cercueils ; celui de Charles IX, porté sur

des barres de fer, en portoit un g^rand (celui de Henri III
}

et deux petits.

Dessous les tréteaux ou barres de fer étoient posés les

cercueils de plomb. Il y avoit beaucoup d'ossements ; ce

sont probablement des ossements trouvés dans cet endroit

lorsqu'on 1719 on a fouillé pour faire le nouveau caveau

des Valois, qui étoit avant construit dans l'endroit même
«»ii on a déposé les restes des princes et princesses au fur

«t à mesure qu'on en a découvert.

Le même jour, 18 octobre 1793, on est descendu dans

le caveau de Louis XI^, mort en 1515, âgé de cinquante-

trois ans. Anne de Bretaj^ne son épouse, morte en 1514,

àfjée de trente-sept ans, étoit dans le même caveau, à

côté de lui : on a trouvé sur leurs cercueils deux couronnes

«le cuivre doré.

Dans le chœur, sous la croisée septentrionale, on a ou-

vert le tondjeau de Jeanne de France , reine de Navarre

,

Hlle de Louis X, dit le Hutin, morte en 1349, âgée de

trente-huit ans. Elle étoit enterrée aux pieds de son père,

sans caveau : une pierre creuse, tapissée de plomb inté-

rieurement , et couverte d'une autre pierre toute plate

,

renfermoit ses ossements; on n'a trouvé dans son cercueil

qu'une couronne de t;uivre doré.

Louis X, dit le Hutin, n'avoit pas non plus de cercueil

<le ploml) , ni de caveau : une pierre creuse, en forme

d'auge, tapissée en dedans de lames de plomb, renfermoit

ses os desséchés , avec un reste de sceptre el de cojironne

<lc cuivre rongé par la rouille ; il «'toit mort en 1316, âgé

lie près de vingt-sept ans.
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Le petit roi Jean, son fils |jostliiime , étoit à côté de son

père, dans une petite tombe ou aujje de pierre , revêtue

de plomb, n'ayant vécu que quatre jours.

Près du tombeau de Louis X, étoit enterré, dans un

simple cercueil de pierre, Hugues, dit le Grand, comte de

Paris , mort eu 956 , père de Hugues Capet , chef de la race

des Capétiens. On n'a trouvé que ses os presque en pous-

sière.

On a été ensuite au milieu du chœur découvrir Ja fosse

de Charles-le-Chauve , mort en 877 , âgé de cinquante-

quatre ans. On n'a trouvé , bien avant dans la terre, qu'une

espèce d'auge en pierre, dans laquelle étoit un petit coffre

qui contenoit le reste de ses cendres. H étoit mort de poi-

son en deçà du Mont-Cenis, sur les confins de la Savoie,

dans une chaumière du village de Brios , à son retour de

Rome. Son corps fut mis en dépôt au prieuré de Mantui

,

du diocèse de Dijon, d'où il fut transporté sept ans après

à Saint-Denis.

Le samedi 19 octobre 1793, la sépulture de Philippe,

comte de Boulogne, fi^ls de Philippe-Auguste, mort en 1223,

n'a rien donné de remarquable, sinon la place de la tète

du prince , creusée dans son cercueil de pierre.

Nous remarquerons la même chose pour celui de Da-

gobert.

Le cercueil de pierre en forme d'auge d'Alphonse de

Poitiers, frère de saint Louis , mort en 1271 , ne contenoit

que des cendres : ses cheveux étoient bien conservés; mais

ce qui peut être remarquable , c'est que le dessous de la

pierre qui couvroit son cercueil étoit tacheté, coloré et

veiné de jaune et de blanc comme dû marbre : les exlia-

laisoi>s fortes du cadavre ont pu produire cet effet.

Le corps de Philippe-Auguste, mort en 1223 , étoit en-

tièrement consonuné : la pierre taillée en dos dàne qui

couvroit le cercueil de pierre étoit arrondie du côté de

la tête.

Le corps de Louis VllI, père de saint Louis, mort le

a novembre 1226 , âgé de quarante ans , s'est trouvé aussi
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presque ronsomnn". Sur la [>i«Trt'qul rouvroit son rercufil

éloit »culplée uue croix en denii-reliet' : on u'y a trouvé

qu'un reste de sceptre de bois pouri : son diadème , qui

n'étoit qu'une bande d'étoffe tissue eu or, avec une {grande

calotte dune étoffe sutinée, assez bien conservée. Le corps

avoit été enveloppé dans un drap ou suaire tissu d'or ; on

en trouva encore des morceaux assez bien conservés.

liemarqucs. Son corps ainsi enseveli avoit été recousu

dans un cuir fort épais qui étoil bien conservé.

Il est le seul que nous ayons trouvé enveloppé dans un

cuir. Il est vraisenibialWe qu'on ne l'a fait pour lui que

piiur que son cadavre n'exhalât pas au dehors de mauvaise

odeur dans le transport qu'on en fit de Montpensier en

Auvergne, où il mourut à son retour de la guerre contre

les Albijjeois.

On fouilla au milieu du chœur, au bas des marches du

sanctuaire , sous une tombe de cuivre , pour trouver le

corps de Marguefite de Provence , femme de saint Louis

,

morte en 1295. On creusa bien avant en terre sans rien

trouver : enfin on découvrit, à gauche de la place où étoit

sa tombe , une auge de pierre remplie de gravats, parmi

lesquels étoient une rotule et deux petits os.

Dans la chapelle de Notre-Dame-la-Blanche , on a ouvert

le caveau de Marie de France, fille de Charles IV, dit le

Bel , morte en 1341 , et de Blanche sa sœur, duchesse d'Or-

léans, morte en 1392. Le caveau étoit rempli de décom-

bres, sans corps et sans cercueils.

En continuant la fouille dans le chœur, on a trouvé, à

côté du tombeau de Louis VIII, celui où avoit été déposé

saint Louis , mort en 1270. Il étoit plus court et moins large

que les autres; les ossements en avoient été retirés lors de

sa canonisation en 1297.

Nota. La raison pour laquelle son cercueil étoit moins

large et moins long que les autres, c'est que, suivant les

historiens, ses chairs furent portées en Sicile : ainsi on n'a

rapporté à Saint-Denis que les os, pour lesquels il a fallu

un cercueil moins grand que pour le corps entier.
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On a ensuite décarrelé le haut du chœur pour découvrir

les autres cercueils cachés sous terre. On a trouvé celui

de Phihppe-le-Bel , mort en 1314, âgé de quarante-six ans.

Ce cercueil étoit de pierre recouvert d'une larffe dalle.

11 n'y avoit pas d'autre cercueil que la pierre creusée eu

forme d'auge, et plus large à la tète qu'aux pieds, et ta-

pissée en dedans d'une lame de plomb , et une forte et

large lame aussi de plomb , scellée sur les barres de fer qui

fermoient le tombeau. Le squelette étoit tout entier : on a

trouvé un anneau d'or, un sceptre de cuivre doré, de cinq

pied» de long , terminé par une touffe de feuillage sur la-

quelle étoit représenté un oiseau aussi de cuivre doré.

Le soir, à la lumière , on a ouvert le tombeau de pierre

du roi Dagobert , mort en 638. Il avoit plus de six pieds de

long : la pierre étoit creusée pour recevoir la tète
,
qui étoit

séparée du corps. 'On a trouvé un coffre de bois d'environ

deux pieds de long , garni en dedans de plomb
, qui ren-

fermoit les os de ce prince et ceux de Nanthilde sa femme

,

morte en 642. Les ossements étoient enveloppés dans une

étoffe de soie, séparés les uns des autres par une planche

intermédiaire qui partageoit le coffre en deux parties. Sur

un des côtés de ce coffre étoit une lame de plomb, avec

celte inscription :

HIC JAOET CORPUS DAGOBERTl.

Sur l'autre côté, une lame de plomt) portoit :

HIC JACET CORPUS NANTHII.DIS.

On n'a pas trouvé la tète ^e la reine Nanthilde. Il est

probable qu'elle sera restée dans l'endroit de sa première

sépulture, lorsque saint Louis les fit retirer pour les placer

dans le tombeau qu'il leur fit élever dans le lieu où il se voit

aujourd'hui.

Dimanche 20 oclohrc 1793.

On a travaillé à détacher le plomb ^\\\\ couvroit le de-

dans du tombeau de pierre de IMiilippc-le-Rel. Ou a re
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fouillé auprès dt' la sépiillure tlo saint Louis, dans l'espé-

raiire d'y Irouvor le corps de Mar^juerile de Provence sa

femme : on n'a rien trouvé qu'une auge de pierre sans cou-

verture, rem||É^ de terre et de j^ravats.

Dans cet endroit devoit être aussi le corps de Jean Tris-

tan, comte de Nevers, fils de saint Louis, mort en O70

,

quelques jours avant son père, près de Carthaj»e en Afrique.

Dans la chapelle dite des Charles, on a retiré le cercueil

de plomh de Bertrand Du (îuesclin,mort en 1380. Son sque-

Irlte étoit tout entier, la tète bien conservée, les os bien

propres et tout-à-fait desséchés. Auprès de lui étoit le tom-

beau de Bureau de la Rivière, mort en HOO. Il n'avoit

jjuère que trois pieds i\v iouj^; on en a retiré le cercueil

de plomb.

Après bien des recherches , on a trouvé l'entrée du ca-

veau de François F', mort en 1547 , âgé de cinquante-trois

ans.

Ce caveau étoit grand et bien voûté ; il contenoit six

corps renfermés dans des cercueils de plomb , posés sur

des barres de fer : celui de François F""; celui de Louise de

Savoie sa mère , morte en 1531 ; de Claudine de France sa

femme, morte en 1524 , âgée de vingt-cinq ans ; de Fran-

çois , dauphin, mort en 1536, âgé de dix-neuf ans; de

Charles, son frère, duc d'Orléans, mort en 1544, âgé de

vingt-trois ans; et celui de Charlotte, sa sœur, morte

en 1524 , âgée de huit ans.

Trms ces corps étoient en pouriture et en putréfac-

tion liquide, et exhaloicnt une odeur insupportable; une

eau noire couloit à travers leurs cercueils de plomb dans

le transport qu'on en fit au cimetière.

On a re[)ris la fouille dans la croisée méridionale du

chcpur; on a trouvé une auge ou tombe de pierre remplie

<le gravats. C'étoit le tombeau de Pierre Beaucaire , cham-

bellan de saint Louis, mort en 1270.

Sur le soir, on a trouvé
,
près de la grille du côté du midi,

le tombeau de Mathieu de Vendôme, abbé de Saint- Denis, et

régent du royaume sous saint Louis et sous son fils Philippe-

CÉME DU CBIVIST. T. Ht. 22
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le-Hardi ; H n'avoit point de cercueil, ni de pierre, ni de

plomb ; il avoit été mis en terre dans un cercueil de bois

,

dont on trouva encore des morceaux de planches pouries.

Le corps étoit entièrement consommé : on ^'a trouvé que

le haut de sa crosse de cuivre doré et quelques lambeaux

de rijhe étoffe , ce qui marque qu'il avoit été enseveli avec

ses plus riches ornements d'abbé. Il étoit mort en 1286,

le 5 septembre, au commencement du règne de Philippe-

le-Bel.

Le lundi 21 octobre 1793.

Au milieu de la croisée du chœur , on a levé le marbre

qui couvroit le petit caveau où on avoit déposé, au mois

d'août 1791 , les ossements et cendres de six princes et une

princesse de la famille de saint Louis , tranférés en cette

église de l'abbaye de Royaumont , où ils étoient enterrés ;

les cendres el ossements ont été retirés de leurs coffres on

cercueils de plomb , et portés au cimetière dans la seconde

fosse commune, où Philippe-Auguste, Louis VIII, Fran-

çois ï" et toute la famille avoient été portés.

Dans l'après-midi, on a commencé à fouiller dans le

sanctuaire , à côté du grand-autel, à gauche, pour trouver

les cercueils de Philippe-le-Long, mort en 1332 ; de Char-

les IV, dit le Bel, mort en 1328 ; de Jeanne d'Évreux, troi-

sième femme de Charles IV, morte en 1370; de Philippe

de Valois, mort en 1350, âgé de cinquante-sept ans; de

Jeanne de Bourgogne, femme de Philippe de Valois, m«rte

en 1348, et celui du roi Jean, mort en 1364.

Le mardi 22 octobre 1793.

Dans la chapelle des Charles, le long du mur de l'esca-

lier qui conduit au chevet , on a trouvé doux cercueils l'un

sur l'autre: celui de dessus , de pierre carrée, renfermoit

le corps d'Arnaud Guillem de Barbazan, mort en 1431 ,

premier chambellan de Charles VH; celui de dessous,

couvert de lames de ploriib, coatcuoit le corps de Louis de
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Sancprrc, coiiiu'tal)Ie sous Charles VI , mort en 1402, âgé
<le soixante ans ; sa tète étoit encore ffaroie de cheveux

lonj^s et parlajjés en deux cadenettes bien tressées.

On a h'\é ensuite la pierre perpendiculaire qui couvroit

les tombeaux eu pierre de l'abhé Sujjer et de l'abbé Troon
;

le premier, mort ea,1151 , et le second en 1221 : on n'y a

trouvé que des os prescpie en poussière.

On a continué la fouille dans le sanctuaire, du côté de

l'évanffile, et on a découvert, bien avant en terre, une

jjrande pierre plate qui couvroit les tombeaux de Philippe-

le-Loog et des autres.

On s'en tint là, et, pour Bnir la journée, on alla dans

la chapelle dite de Lépreux , lever la tombe de Sédille de

Sainte-Croix, morte en 1380, Femme de Jean Pastourelle,

conseiller du roi Charles V : on n'a trouvé que des osse-

ments consommés.

Le mercredi 2.1 oclclirc 1793.

On a repris , du matin , le travail qu'on avoit laissé la

vedle,pour la découverte des tombeaux du sanctuaire.

On trouva d'abord celui de Philippe de Valois, qui étoit

de pierre , tapissé intérieurement de plomb , fermé par une

forte lame de même métal , soudée sur des barres de fer ;

le tout recouvert d'une longue et large pierre plate^tfh a

trouvé une couronne et un sceptre surmonté d'un oiseau

de cuivre doré.

Plus près de l'autel , on a trouvé le tombeau de Jeanne

de Bouqçofjne , première femme de Philippe de Valois; on

y a trouvé son anneau d'arf;ent , un reste de quenouille ou

fuseau , et des os desséchés.

Le jeudi 24 octobre.

A gauche de Philippe de Valois étoit Charles-le-Bel.

Son tombeau étoit construit comme celui de Philippe de

Valois; on y a trouvé une couronne d'aqjent doré, un

sceptre de cuivre doré, haut de près de sept pieds, un an-

22.
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neau d'ar{jent , un reste de main de justice , uu bÀton de

bois d'ébène, un oreiller de plomb pour reposer la tête;

le corps étoit dessécbé.

Le vendredi 25 octobre.

Le tombeau de Jeanne d'Évreux avoit été remué , la

tombe étoit brisée en trois morceaux, et la lame de plomb

qui fermoit le cercueil étoit détachée ; on ne trouva que

des os détachés sans la tête; on ne fit pas d'information ;

il y avoit néanmoins apparence qu'on étoit venu , dans la

nuit précédente, dépouiller ce tombeau.

Au milieu, on trouva le tombeau en pierre de Philippc-

le-Long; son squelette étoit bien conservé, avec une cou-

ronne d'argent doré enrichie de pierreries, une agrafe do

son manteau en losange, avec une autre plus petite, aussi

d'argent
, partie de sa ceinture d'étoffe satinée , avec uni-

boucle d'argent doré, et un sceptre de cuivre doré. Au pied

de son cercueil étoit un petit caveau oii étoit le cœur de

Jeanne de Bourgogne, femme de Philippe de Valois , ve^\-

fermé dans une cassette de bois presque pouri : l'inscrip-

tion étoit sur une lame de cuivre.

On a aussi découvert le tombeau du roi Jean , mort en

13(^^en Angleterre, âgé de cinquante-quatre ans : on y a

troinB une couronne, un sceptre fort haut, mais brisé,

wne main de justice , le tout d'argent doré. Son squelette

étoit entier. Quelques jours après , les ouvriers, avec le

rommissaire aux plombs, ont été au couvent des Carmé-

lites faire l'extraction du cercueil de madame Louise de

France, fiile de Louis XV, morte le 2.3 décembre 1787,

âgée de cinquante ans et environ six mois. Ils l'ont ap-

porté dans le cimetière , et le corps a été déposé dans la

fosse commune; il étoit tout entier, mais en pleine putré-

faction ; ses babils de Carméllle étoient très bien conservés.

Dans la nuit du 11 au 12 septembre 1793, par ordre du

département, en présence du commissaire du district et

delà municipalité de Saint-Denis , on a enlevé du trésor
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tout ce qui y étnit , châsses, reliques, elc. : tout a été mis

«ians de |;raii(ies caisses de htiis, ainsi que tous les riches

iirnenieiils de l'éjjlise, et le tout est parti daus des chariots

pour la Convention , en jjrand appareil et f;rand ct)rtéf»e

<le la |;arde des habitants du la ville, le 13, vers les dix

heures du matin.

Supplément.

Le 18 janvier 1794, le toml)eau de François V^ étant dé-

noli, il hit aisé d'ouvrir celui de Mari;uerite, comtesse de

Flandre, fille de Philippe-le-Lonjj, et femme de Louis,

comte de Flandre, morte en 1382, àjjée de soixante-six

ans ; elle étoit dans un caveau assez, bien construit; son

cercueil de plomb étoit posé sur des barres de fer : on

n'y trouva que des os bien conservés , et quelques restes

de planches de bois de diàlaijjnier. Mais on n'a pas trouvé

la sépulture du cardinal de Uet/,, dïl le Coadjuteur, mort

en 1679, àjjé de soixante-six ans, non plus que celle de

plusieurs autres grands personnages.

Note C, paj^e 25.

CHAl'ITKt DE JÉSL'S-CllRIsr, ET DE SA VIE.

«A moins qu'il ne plaise à Dieu de vous envoyer qupl-

« qu'un pour vous instruire de sa part, n'eçpérez pas de

« réussir jamais dans le dessein de réformer les mœurs des

« hommes. » ( Platon , Jpologie de Socrate.
)

Le même philosophe, après avoir prouvé que la piété

est la chose du monde la plus désirable , ajoute : Mais , qui

sera en état de l'enseigner^ si Dieu ne lui sert de guide? ( Dia-

logue intitulé Ei'iNOMis.) (Note de l'éditeur.)

Note D, pa(jc 20.

Lise/., dans la seconde partie du Discours sur l'Histoire

universelle , l'admirable morceau sur Jésus-Christ et sa doc-

trine. ( I\ote de f.'éditfur.)
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Note E, page 31.

Le docteur Robertson a rendu justice à Voltaire , eu di-

sant que cet homme universel n'a pas été un historien

aussi fidèle qu'on le pense généralement. Nous croyons

,

comme lui
,
que Voltaire n'a pas toujours cité faux ; mais

il est certain qu'il a beaucoup omis , car nous n'oserions

dire beaucoup ignoré. Il a donné, de plus, aux passages ori-

ginaux, un tour particulier, pour leur faire dire tout autre

chose qu'ils ne disent en effet. C'est le moyen d'être tout à

la fois exact et merveilleusement infidèle. Dans ses deux ad-

mirables histoires de Louis XIV et de Charles XII , Voltaire

n'a pas eu besoin d'avoir recours à ce moyen ; mais , dans

son Histoire générale, qui n'est qu'une longue injure au

christianisme , il s'est cru permis d'employer toutes sortes

d'armes contre l'enneftii. Tantôt il nie formellement , tantôt

il affirme du ton positif; ensuite il mutile et défigure les

faits. Il avance sans hésiter qu'il n'y eut aucune hiérarchie

,

pendant prés de cent ans , parmi les chrétiens. Il ne donne

aucun garant de cette étrange assertion ; il se contente de

dire : // est reconnu, l'on rit aujourd'hui.

Selon cet auteur, on n'a sur la succession de saint Pierre

que la listeJrauduleuse d'un Inre apocryphe, intitulé le Pon-

tificat de Damase '. Or, il nous reste un traité de saint Irénée

sur les hérésies, où le Père de l'Eglise gallicane donne en

entier la succession des papes , depuis les apôtres 2. H en

compte douze jusqu'à son temps. On place l'année de la

naissance de saint Irénée environ cent vingt ans après

Jésus-Christ. Il avoit été disciple de Papias et de saint Po-

lycarpe , eux-mêmes disciples de saint Jean l'Évangéliste.

Il étoit donc témoin presque oculaire des premiers papes.

Il nomme saint Lin après saint Pierre, et nous apprend

que c'est de ce même Lin que parle saint Paul dans son

' Essai sur les mœurs des nations, chap. viii.

' Lib. ni, cap. ni.
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«'pilre à Timothée'. Coninii'nt Wtllaire ou ceux qui l'ai-

(loient dans son travail a'ont-ils pas craint (s'ils u'out pas

Hjuoré) cette fouilrovante auloritt'? Si l'on en croit l'ii'fjat

sur les miFurs , ou u'auroil jamais entendu parler de Làu :

et voilà que ce premier successeur du chef de l'Éjjlise est

Qommé par les apôtres eux-mêmes !

Note F, page 31.

Fragment du Sermon de Bossuet sur l'L'nité de l'Église, pro-

noncé à l'ouverture de l'assemblée du clergé de 1682.

Nous trouverons dans l'Évangile que Jésus-Christ, vou-

lant commencer le mystère de l'unité daus son Eglise
,

parmi tous les disciples en choisit douze ; mais que, vou-

lant consommer le mystère de l'unité daus la même Eglise,

[larmi les douze il eu choisit un.... Qu'on ne dise point,

(|u'on ne pense point que ce ministère de saint Pierre

finisse avec lui : ce qui doit servir de soutien à une Église

éternelle ne peut jamais avoir de fiii. Pierre vivra dans

ses successeurs ; Pierre parlera toujours dans sa chaire :

c'est ce que disent les Pères ; c'est ce que confirmeul six

cent trente évèques au concile de Chalcédoine.

... Et qui ne sait ce qu'a chanté le grand saiut Prosper,

il y a plus de douze cents ans : Rome , le siège de Pierre

,

devenue sous ce titre le chefde l'ordre pastoral dans tout l'uni-

vers, s'assujettit par la religion ce qu'elle n'a pu subjuguer par

les armes? Que volontiers nous répétons ce sacré cantique

d'un Père de l'Église gallicane ! C'est le cantique de la paix,

où, dans la grandeur de Rome, l'unité de toute l'Église est

célébrée.

...Jésus-Christ poursuit son dessein, et après avoir dit

à Pierre, éternel prédicateur de la foi : Tu es Pierre, et

sur cette pierre je bâtirai mon Église , il ajoute : Etje te don-

nerai les clefs du royaume des deux. Toi qui as la |>rérogative

' Kp. IX, cap. IV, V. 21.
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de la prédication de \difoi, tu auras aussi les clefs qui

désignent l'autorité du gouvernement. Ce que tu lieras sur

la terre sera lié dans le ciel, et ce que tu délieras sur la terre

sera délié dans le ciel. Tout est soumis à ces clefs : tout , mes

frère» , rois et peuples
,
pasteurs et troupeaux. Nous le

publions avec joie; car nous aimons l'unité, et nous tenons

à gloire notre obéissance. C'est à Pierre qu'il est ordonné

premièrement à'aimerplus que tous les autres apôtres , et en-

culte de paître et gouverner tout, et les agneaux et les brebis,

et lec petits et les mères , et les pasteurs mêmes : pasteurs

à l'égard des peuples , et brebis à l'égard de Pierre , ils

honorent en lui Jésus-Christ... (Note de l'Éditeur.)

Note G , page 36.

Il va presque jusqu'à nier les persécutions sous Néron.

Il avance qu'aucun des Césars n'inquiéta les chrétiens jus-

qu'à Domitien. «Il étoit aussi injuste, dit-il, d'imputer cet

accident (l'incendie de Rome) au christianisme qu'à l'em-

pereur (Néron); ni lui, ni les chrétiens, ni les Juifs, n'a-

voient aucun intérêt à brûler Rome; mais il falloit apaiser

le peuple, qui se soulevoit contre des étrangers également

haïs des Romains et des Juifs. On abandonna quelques in-

fortunés à la vengeance publique. (Quelle vengeance, s'ils

n'étoient pas coupables !) Il semble qu'on n'auroit pas dû

compter parmi les persécutions faites à leur foi cette vio-

lence passagère. Elle n'avoit rien de commun avec leur

religion qu'on ne connoissoit pas ( nous allons entendre Ta-

cite), et que les Romains confondoient avec le judaïsme,

protégé par les lois autant que méprisé '.» Voilà peut-être

un des passages historiques les plus étranges qui soient

jamais échappés à la plume d'un auteur.

Voltaire n'avoit-il jamais lu ni Suétone ni Tacite ? II nie

l'existence ou l'authenticité des inscriptions trouvées en

Espagne, où Néron est remercié d'avoir aboli dans la pro-

• Essm sur les Mtrnrs, chap. m.
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vince une superstition nouvelle, (^uant à l'existence de ce»

iuscriptious . on en voit une à Oxford : A'eroni Claud. Cals.

^4ug. Max. uli pnninc. latronib. et lus qui novam generi hum.

superstition, inculcab. purgat. Et pour ce qui rejjarde l'ins-

cription elle-même , on ne voit pas pourquoi Voltaire

doute que cette nouvelle superstition soit la relij];ion chré-

licnne. Ce sont les propres paroles de Suétone : .^fjlicti

suppUciis christiani j genus hominum superstitionis novce ac

malejicœ •.

Le passa^^e de Tacite va nous apprendre maintenant

quelle fut cette violencç passagère exercée très sciemment

,

non sur \esjuijs , mais sur les chrétiens.

« Pour détruire les bruits, Néron chercha des coupables
,

et fit souffrir les plus crutUes tortures à des malheureux,

abhorrés pour leurs infamies, qu'on appcloit vulgairement

chrétiens. Le Christ , qui leur donna son nom , avoit été

condamné au supplice , sous Tibère , par le procurateur

Ponce-Pilale, ce qui réprima pour un moment cette exé-

crable superstition. Mais bientôt le torrent se déborda de

nouveau , non-seulement dans la Judée , où il avoit pris

sa source , mais jusque dans Rome même , oîi viennent

enfin se rendre et se grossir tous les égouts de l'univers.

On commença par se saisir de ceux qui s'avouèrent chré-

tiens ; et ensuite , sur leurs dépositions , d'une multitude

immense qui fut moins convaincue d'avoir incendié Rome
que de haïr le genre humain ; et , à leur supplice, on ajou-

toit la dérision ; on les enveloppoit de peaux de bêtes,

pour les faire dévorer pai les chiens ; on les attachoit ea

croix , ou l'on enduisoit leurs corps de réaine , et l'on s'en

servoit la nuit pour s'éclairer. Néron avoit cédé ses propres

jardins pour ce spectacle , et, dans le même temps, il don-

noit des jeux au cirque, se mêlant parmi le peuple en ha-

bit décocher, ou conduisant les chars. Aussi, quoique

coupables et dignes des derniers supplices , on se sentoit

ému de compassion pour ces victimes ,
qui sembloienl im-

' ScET. , m Nero.
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molées moins au bien public qu'aux passe -temps d'un

barbare *.»

Les mouvements de compassion dont Tacite 8eml)le saisi

à la fin de ce tableau , contrastent bien tristement avec un

auteur chrétien qui cherche à affoiblir la pitié pour les

victimes. On volt que Tacite désigne nettement les chré-

tiens ; il ne les confond point avec les Juifs
,
puisqu'il ra-

conte leur origine , et que , d'ailleurs , en parlant du siège

de Jérusalem , il fait , dans un autre endroit , l'histoire des

Hébreux et de la religion de Moïse. On devine pourtant

ce qui fait avancer à Voltaire que les Romains croyoient

persécuter des Juifs en persécutant les fidèles. C'est sans

doute cette phrase : Moins convaincus d'avoir incendié Borne

que de haïr le genre humain , que l'auteur de VEssai a inter-

prétée des Juifs et non des chrétiens. Or, il ne s'est pas

aperçu qu'il faisoit l'éloge de ces derniers, tout en les

voulant priver de la pitié du lecteur. «C'est une grande

gloire pour les chrétiens , dit Bossuet , d'avoir eu pour

premier persécuteur le persécuteur du genre humain.»

L'article de Voltaire nous fait faire un triste retour sur cet

esprit de parti qui divise tous les hommes, et étouffe chez.

eux les sentiments naturels. Que le ciel nous préserve de

ces horribles haines d'opinion , puisqu'elles rendent si in-

juste !

Note II , p?ge GO.

M. de Cl..., obligé de fuir pendant la terreur avec un de

ses frères , entra dans l'armée de Condé ; après y avoir

servi honorablement jusqu'à la paix , il se résolut de quit-

ter le monde. Il passa en Espagne , se retira dans un cou-

vent de Trappistes, y prit l'habit de l'ordre, et mourut

peu de temps après avoir prononcé ses vnpux : il avolt

écrit plusieurs lettres à sa famille et à ^es amis, pendant

• Tacite, Jnn., lih. xv, îi; tiailuclion ilc M. Dmcaii-Dilam.dlo,

2* ëdit., tom. ni, J'JI.
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son voyage en Espai^ive et son noviciat chez les Trappiste».

Ce sont ces lettres (jue l'on donne ici. On n'a rien voulu y
changer; on v verra une peinture fidèle de la vie de ces

religieux , dont les mœurs ne sont déjà plus pour nous que

des traditions historiques. Dans ces feuilles, écrites sans

art, il règne souvent une grande élévation de sentiments,

et toujours une naïveté d'autant plus précieuse qu'elle

appartient au génie François , et qu'elle se perd de plus en

plus parmi nous. Le sujet de ces lettres se lie au souvenir

de tous nos malheurs : elle représente un jeune et brave

François chassé de sa famille par la révolution , et s'immo-

lant dans la solitude, victime volontaire offerte à l'Eternel

pour racheter les maux et les impiétés de la patrie : ainsi,

saint Jérôme , au fond de sa grotte, tàchoit, eu versant

des torrents de larmes et en élevant ses mains vers le ciel

,

de retarder la chute de l'empire romain. Cette correspon-

dance offre doue une petite histoire complète, qui a son

commencement , son milieu et sa fin. Je ne doute point que

si on la puhlioit comme un simple roman , elle n'eût le

plus grand succès. Cependant elle ne renferme aucune

aventure : c'est un homme qui s'entretient avec ses amis

,

et qui leur rend compte de ses pensées. Où donc est le

charme de ces lettres ? Dans la religion. Nouvelle preuve

qui vient à l'appui des principes que j'ai essayé d'établir

dans mon ouvrage.

A MM. de B... , SCS compagnons d'émigration , à Barcelonne.

15 mars 1799.

MoQ dernier voyage , mes chers amis ( c'est celui de

Madrid), a été très agréable. J'ai passé à Aranjucz, où étoit

la famille royale. J'ai resté cinq jours à Madrid, autant à

Sarragosse , où j'ai eu l'avantage de visiter Notre-Dame du

Pilar. J'ai eu plus de plaisir à parcourir l'Espagne que je

n en avois eu à parcourir les autres pays. On a l'avantage

d'y voyager à meilleur marché que nulle part que je con-

noisse. Je n'ai rien perdu de mes effets , quoifjue je sois
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très peu soigneux : on trouve ici beaucoup de braves gens

qui savent exercer la charité. On épargne beaucoup en

portant avec soi un sac qu'on remplit chaque soir de paille

pour se coucher; mais je n'ai plus de goût à parler de tout

cela. J'ai dit adieu aux montagnes et aux lieux champêtres.

J'ai renoncé à tous mes plans de voyage sur la terre pour

commencer celui de l'éternité. Me voici depuis neuf jours

à la Trappe de Sainte-Suzanne, où j'ai résolu, avec la

grâce de Dieu , de finir mes jours. J'ai moins de mérite

qu'un autre à souffrir les peines du corps , vu l'habitude

que je m'en étois faite par épicuréisme.

On ne mène pas ici une vie de fainéant ; on se lève à une

lieure et demie du matin , on prie Dieu ou on fait des lec-

tures pieuses jusqu'à cinq ; puis commence le travail
,
qui

ne cesse que vers les quatre heures et demie du soir, qu'on

rompt le jeûne: je j)arle pour les frères convers, dont je fais

nombre; les Pères, qui travaillent aussi beaucoup, quit-

tent les champs aux heures marquées, pour se rendre au

chœur, où ils chantent l'office de la Sainte-Vierge, l'office

ordinaire et celui des morts. Nous autres frères, nous in-

terrompons aussi notre travail pour faire nos prières par

intervalles , ce qui s'exécute sur le lieu. On ne passe guère

une demi-heure sans que l'ancien ne fraj)pe des mains pour

nous avertir d'élever nos pensées vers le ciel , ce qui adou-

cit beaucoup toutes les peines ; on se ressouvient qu'on

travaille pour un maître qui ne nous fera pas attendre

notre salaire au temps marqué.

J'ai vu mourir un de nos Pères. Ah ! si vous saviez quelle

consolation on a dans ce moment de la mort ! Q\ie\ jour

de triomphe! Notre révérend Père abbé demanda à l'ago-

nisant : uffc bien, êtcs-vousfâché maintenant d'avoir un peu

souJfcrtPnUe vous avoue, à ma honte, que je me suis senti

quelquefois envie de mourir, comme ces soldats lâches

qui désirent leur congé avant le tem|)s. Sainte Marie

Égyptienne fit quarante ans pénitence; elle étoit moins

coupable que moi , et il y a mille ans (ju'elle se repose

dans la gloire.
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Priez pour mol, mes clier» amis, atiii que uous puis.siuus

nous retrouver au grand jour.

Faites savoir, y vous prie, au cher Ilippolyle et à me»

sœurs le parti que j'ai pris. .le leur écrirai dans six se-

maine-; , et ils peuvent m'écrire à l'adresse que je vous

donnerai.

Nous sommes ici soixante-dix , tant Espagnols que Fran-

çois, et cependant la maison est très pauvre ; voilà pour-

quoi je veux faire venir les 300 livres. D'ailleurs
, quoique

,

avec la grâce de Dieu, j'espère persister dans ma résolu-

tion, j'ai un an pour sortir.

Vous pouvez donc écrire au révérend Père abb<^ de la

Trappe de Sainte-Suzanne , par .Mcaniz à Maëlla, pour le

frère Charles Cl.

( Vous aurez soin de mettre eu tète de la lettre Espana ,

et après Maëlla, en Aragon.)

Lettre écrite à sesfrères et soeurs en France.

Première semaine de Pâques, 1799.

Me voici à Sainte-Suzanne depuis le premier lundi de

carême ; c'est un couvent de Trappistes où je compte finir

mes jours : j'ai déjà é|)rouvé tout ce qu'il y a de plus aus-

tère dans le cours de l'année. On ne se lève jamais plus

tard qu'à une heure et demie du malin ; au premier coup

de cloche on se rend à l'église; les frères convcrs, dont je

fais nomîjre sous le nom de Fr. J. Cliniaque, sortcnl à deux

heures et demie pour aller étudier les psaumes ou faire

quelque autre lecture spirituelle; à quatre heures on rentre

à l'église jusqu'à cinq heures, que commence le travail.

On s'occupe dans un atelier jusqu'au jour ; alors on prend

une pioche large et une étroite, puis on va en ordre tra-

vailler, ce qui dure quelquefois jusqu'à trois heures de

l'après-midi. On se rapproche ensuite du couvent, où

l'on reprend le travail dans l'atelier, en attendant quatre

heures et un quart, heure à laquelle sonne le dîner. En

se levant de table , on va processionnellement à l'église

,
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en récilanl le Miserere; l'on en sort en récitant le De pro-

fundis, et l'on retourne au travail dans l'atelier. Là on carde,

on file, on fait du drap et autres choses , chacun selon son

talent. Tout ce dont nous nous servons doit se faire dans

la maison, par les mains des frères, autant que c'jla est

possihle ; chacun doit gagner sa vie à la sueur de son

front, faisant profession d'être pauvre et de n'être à charge

à personne, donnant au contraire l'hospitalité à gens de

tout état qui viennent nous voir ; cependant nous n'avons

que deux attelages de mules; et environ deux cents brebis

et quelques chèvres qui vont paître dans les montagnes

arides qui nous environnent. Ce ne peut être que par les

soins d'une providence particulière, que soixante-dix per-

soiines vivent avec si peu de chose , sans compter une foule

d'étrangers qui viennent de toutes parts , et auxquels on

donne du pain blanc et tout ce que nous pouvons leur

donner en maigre apprêté à l'huile ou au beurre, dont nous

ne faisons pas usage. Notre pain , s'il est de froment , ne

doit avoir passé qu'une fois par le crible, et la farine doit

être employée comme elle sort du moulin. Comme je suis

maladroit pour filer dans l'atelier, je trie les fèves ou len-

tilles de nos repas. Le riz ne se trie pas de même, et tout

se mange sans autre accommodage que cuit à l'eau et

au sel.

A cinq heures trois quarts, on va au cloître lire ou prier

Dieu jusqu'à six heures. Il se fait une lecture que tout le

monde écoute. La lecture finie, les Pères entrent à l'église

pour dire complies. Le Père-maître , qui est un ancien

moine de Sept-Fonds , distribue le travail aux frères , à

mesure qu'ils entrent dans l'église; après complies, on

sonne une cloche qui réunit tout le monde pour chanter

Sahe Regina , ce qui dure un quart d'heure. Le chant en est

très beau , et cela seul délasse de tous les travaux de la

journée ; vient ensuite un demi quart d'heure d'adoration.

A sept heures un quart, on dit le Sub tuum prœsidium; cela

fait, tous les individus de la maison vont se prosterner à la

file dans le cloître, et là, couchés sur la terre, comme le
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roi David , ils (lisent le Miserere dans un {jrand silence :

cette dertlière cérémonie me paroît sublime; l'homme ne me
semble jamais mieux à sa place que lorsqu'il s'humilie de-

Tant sou auteur. Enfin le révérend Père abbé se lève, et,

placé sur la porte de l'église , il donne l'eau bénite à tous

sans exception , jusqu'au dernier des novices. Arrivés au

dortoir, ou se met à genoux au pied de son lit, ju.squ'à

ce qu'on entende une petite cloche , qui est le signal pour

se coucher , ce qui se fait à sept heures et demie.

Il y a ensuite une infinité de petites contradictions qui,

venant sans cesse à la rencontre des habitudes, inquiètent

dans les premiers jours. On ne doit jamais, par exemple,

s'appuyer si l'on est assis, ni s'asseoir, si on est fatigué,

pour le seul fait de se reposer: c'est que l'homme est né

pour travailler dans ce mogde, et qu'il ne doit attendre de

repos qu'arrivé au terme 3ë son pèlerinage. On perd ainsi

toute propriété sur son corps : si l'on se blesse d'une ma-

nière un peu grave, il faut s'aller accuser à genoux, tout

comme lorsqu'on brise un vase de terre , et cela sans

parler; il suffit de montrer le sang qui coule , ou les frag-

ments de la chose brisée. Puis il y a le chapitre des fautes :

on doit s'accuser à haute voix des fautes purement maté-

rielles ; en outre, il y a souvent quelque frère qui vous

proclame , en dénonçant des fautes que vous avez com-

mises par ignorance ou autrement. Je serois trop long si

je disois tout le reste.

A la vérité le temps du carême est ce qu'il y a de plus

austère; hors de là je crois qu'on ne dîne jamais plus tard

que deux heures : j'ai commencé par ce temps de péni-

tence ; j'ai fait comme les coureurs qui s'exercent d'abord

avec des souliers de plomb. H me semble maintenant que

nous menons une vie de Sybarites, et en vérité nous pou-

vons dire : Hélas ! que nous faisons peu de choses en com-

paraison de ce qu'ont fait les saints ! Quand je pense aux

entreprises des aventuriers américains , à leur passage de

la mer Atlantique à la mer du Sud, à travers l'isthme de

Panama, et ce qu'ils ont dû souffrir pour se faire un che-
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min à travers les arl)res et les ronces

,
qui n'avoient cessé

de s'entrelacer depuis l'origine du monde , à ce qu'ils ont

éprouvé dans ces vallées désertes sous les feux de 1 équa-

leur, passant de là tout à coup sur des glaciers , et tout

cela par le seul désir de s'emparer de l'or des Indiens; en

considératit tous ces vains efforts pour des biens trom-

peurs, et sachant d'ailleurs que l'espérance de ceux qui

travaillent pour Dieu ne sera pas frustrée, on doit s'écrier :

Hélas ! que nous faisons ici-bas peu de chose pour le ciel !

Nous sentons tous cette vérité, et il y a sûrement des

frères qui embrasseroient toute espèce de pénitence; mais

on ne peut pas faire. la moindre austérité sans une permis-

sion expresse , et elle est rarement accordée
,
parce qu'é-

tant pauvres , il faut conserver ses forces pour travailler. Si

quelquefois appuyé debout contre un mur, je sommeille, il

y a bientôt quelque frère charitable qui me tire de ce som-

meil
;
je crois l'entendre me dire: «Tu te reposeras à la

maison paternelle, in domiiin œtcrnitatis.n Pendant ce tra-

vail , soit au champ, soit à la maison, de temps à autre le

plus ancien frappe des mains , et alors dans un grand si-

lence pendant cinq ou six minutes , chacun peut porter ses

regards vers le ciel: cela suffit pour adoucir le froid de

l'hiver et les chaleurs de l'été. Il faut en être témoin pour

se faire une idée du contentement, de la jubilation de tout

le monde ; rien ne prouve mieux le bonheur de cette vie

que ce qu'ont fait les Trappistes pour se réunir après leur

expulsion de France, et la quantité de couvents de cet

ordre qui se sont formés jusque dans le Canada. Ici nous

sommes environ soixante-dix , et on refuse tous les jours

des gens qui demandent à être reçus. Certes, j'ai eu assez

de peine pour y parvenir : mais heureusement je suis venu

ici sans avoir écrit, comme on le fait ordinairement, ne

connoissant personne , me confiant en la protection de la

sainte Vierge , à qui je m'étois adressé avant de partir de

Cordoue : je ne me suis pas rebuté du premier refus, parce

que je sais bien qu'après tout le révérend Père abbé n'est

pas le vrai maître ; aussi , après quelques jours, il entra
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dai)8 ma chambre, <-t après m'avoir emlirassé, il me dit :

«Désormais rejjardez-moi comme voire frère; je me ferois

conscience de renvoyer quelqu'un ipii Se sauve du monde
pour venir ici travailler à son salut.»

En effet , par la j;ràce de Dieu , c'est le seul motif qui

m'a pressé de prendre ce parti. J'y étois résolu environ

trois mois avant de sortir de France : mais où , et comment
parvenir à ce que je désirois? Jfe n'en savois rien. H n'y a

que quatre pas de Barcelonue ici , mais les chemins les plus

courts ne sont pas toujours ceux de la Providence; il enlroit

apparemment dans les desseins de Dieu que j'allasse d'abord

à Cordoue, à travers un des plus beaux pays de la nature

,

les royaumes de Valence , de Murcie , de Grenade : je n'ai

jamais rien vu de plus charmant que l'Andalousie. Plus

j'avançois, plus je sentois auffmeuter le désir de voir d'au-

tres contrées, d'autres pays. Ayant rencontré, aux environs

de Tarrafjone, un officier suisse que j'avois connu dans le

Valais , il me porta mon sac sur son cheval , et nous fîmes

journée ensemble. Je ne sais comment, étant venu à parler

de la Fal-Sainte , et comment ces pauvres Pères avoioot

été obli{jés de passer en Russie , l'officier me dit qu'ils

avoient formé une colonie en Aragon : aussitôt je me ré-

solus de tourner mes pas vers ce côté , et je commençai ce

long chemin
,
que j'ai fait seul , de nuit et de jour, à travers

les montagnes qui se pressent avant d'arriver à Tortooe ;

on y fait souvent cinq ou six lieues sans rencontrer per-

sonne; et l'on voit çà et là une multitude de croix qui an-

noncent la triste fin de quelque voyageur.

Les pays que je voyois , soit sauvages ou riants, me
donnoient des idées agréables , ou me jetoient dans une de

ces mélancolies qui plaisent par les différents senlinienls

qui viennent s'y associer. Je ne crois pas avoir jamais fait

de voyage avec plus de confiance ni avec plus de plaisir ;

je n'ai trouvé que des gens honnêtes , bons et charitables.

Il n'y a rien de plus gai qu'une auberge espagnole, par la

foule de gens qui s'y rencontrent. Je suspendois mon sac

à un clou sans le moindre souci : le prix du pain et de la
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viaiiile étant Hxé, les pauvres voyageurs comme moi ne

peuvent pas être trompés; d'ailleurs, je n'ai jamais ren-

contré de peuple moins intéressé ; les servantes refusoient

opiniâtrement de recevoir ma petite rétribution , et sou-

vent des voituriers ont porté mon sac pendant plusieurs

jours sans vouloir rien accepter. Enfin, j'estime extrême-

ment ce peuple ,
qui s'estim^ui-mêrae

,
qui ne va pas servir

chez les autres nations , et qui a conservé un caractère vrai-

ment orijjinal. On parle beaucoup du libertinaf^e qui rèji;ne

ici : je crois qu'il y en a moins qu'en notre pays. Et puis

,

que de braves gens ! Il n'y auroit pas moins de martyrs ici

qu'en France , s'il étoit possible d'y détruire la religion. Je

doute qu'on l'entreprenne encore; il faut auparavant que le

libertinage de l'esprit passe au cœur. Et les Espagnols sont

bien loin de là. Les grands suivent la religion comme les

petits ; et, quoiqu'ils soient très tiers , à l'église il y a une

égalité parfaite : la duchesse s'y assied par terre auprès

de sa servante. L'église est ordinairement le plus bd édi-

fice du lieu. Elle est tenue très proprement ; le pavé en est

couvert de nattes, au moins dans l'Andalousie. Les lampes
,

qui brûlentjour et nuit, y sont par milliers. Dans une petite

chapelle de la Sainte-Vierge, il y a quelquefois jusqu'à dix

à onze lampes allumées. Quoiqu'il y ait une quantité im-

mense de ruches d'abeilles cpion abandonne au milieu des

montagnes les plus désertes, on tire de la cire de Francfe,

de l'Afrique et de l'Amérique.

Voilà déjà une forte digression. J'ai écrit le détail de

mes voyages aux B. et aux Bo. Je ne sais si ces dernier;*

ont reçu mes lettres; je leur avois marqué tîe vous l'es

faire passer, si c'étoit possible; cela vous auroit peut-i5tre

amusés.

J'arrivai un jour, dans une campagne déserte, à une

porte superbe , seul reste d'une grande ville , et qui ne

peut être qu'un ouvrage des Romains : le grand choinin

moderne passe dessous. Je m'arrêtai à considérer celte

porte, qui est sûrement là depuis deus mille ans. Il me
vint dans la pensée «pie cette ville avoit été habitée par
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tIfS j;ens qui . à la fleur (\v leur â(je , voyoit'iit la mort

comme une rhose très éloi^çnéo , ou n'y (lensoient pas du
(ont; qu'il v avfut sùrenimt ou dans vvilv villt' dos partis

et des iunumes acliariu's les uns conlrt' les autres ;.et voilà

que, depuis des siècles, leurs cendres s'élèvent confondues

dans un même tourhillon. .l'ai vu aussi Morviédro, où étoit

Làtie Sajjonle, et rélléehissant siir la vanité du temps, je

n'ai plus songé qu'à l'éternité. Ou'est-ce que cela me fera,

dans vinfjt ou trente ans, qu'on m'ait dépouillé de ma for-

tune à l'oeeasion d une perséeutiou roulre les chrétiens?

Saint Paul , ermite, ayant été dénoncé par son heau-frère,

se retira dans un désert, abandonnant à son dénonoiateuf

de très grandes richesses : mais, comme dit saint Jérôme
,

qui n'aimeroit mieux aujourd'hui avoir porté la pauvre

luuique de Paul, avec ses mérites, que la pourpre des rois

avec leurs peines et leurs tourments? Toutes ces réflexions

réunies me déterminèrent à venir sans délai me réfugier

ici, renonçant à tout projet de course ultérieure, espé-

rant, si j'ai le bonheur d'aller au ciel, après avoir fait

pénitence, de voir de là toutes les régions de la terre.

.le n'ai pas encore souffert le plus petit mal d'estomac,

ni éprouvé d'autres peines qu'un peu de froid le matin en

allant au champ. Cependant l'avant-dernier vendredi du

carême, je lus commandé pour aller nettoyer l'étable des

brebis. Après avoir fait, depuis la pointe du jour jusque vers

les deux heures et demie, un travail très rude, je pensois

à me rajjprocher du couvent, lorsqu'on m'envoya à la mon*

tagne chercher de l'herbe. Je ne fus de retour qu'à quatre

heures un quart, pour rompre le jeune; j'eus une hé-

morragie assez forte le soir, et puis tous les matins à

mou ordinaire. Perdant plus qu'une nourriture peu subs-

tantielle ne pouvoil réparer, j'allois tous les jours ra'af-

foiblissant, lorsque entin Pâques est venu : depuis ce temps,

on dine à onze heures et demie, ou fait une bonne colla-

tion à six : on travaille aussi beaucoup moins, de sorte <jue

je me suis remis sur-le-champ. Le jour de Pâques , nous

eûmes pour dîner une. bouillie de farine de maïs , du riz

23.
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au lait, et des noix pour dessert. L'archevêque d'AucIi,

qui étoit venu donner des ordres à plusieurs de nos Pères,

dîna au réfectoire. Le soir nous eûmes du raisiné et des

raisins secs. Nous pouvons manger du laitage de nos bre-

his jusqu'à la Pentecôte. Quant à la quantité de nourriture,

il ne m'est jamais arrivé de finir tout ce qu'on me donne.

Je crois être celui de la commutiauté qui mange le plus

doucement. Pour tout le reste
,
je suis très content d'être

ici ; la règle est sévère, mais les supérieurs sont la charité

même. On accuse notre R. Père d'être trop bon j je ne

trouve pas que ce soit un défaut , ou c'est celui des' saints.

Il n'a d'autre privilège que de se lever plus tôt et de se

coucher plus tard. C'est toujours le hasard qui place son

écuelle devant lui : un lit comme les autres, deux planches

réunies et un coussin de paille
,
pas plus de chambre que

moi. Il n'a qu'un parloir , où ceux qui ont quelque peine
,

soit de l'âme ou du corps, vont chercher une consolation
,

et on la trouve. Une chose que m'avoit dite en arrivant le

Père qui reçoit les étrangers
,
je l'éprouve déjà : sans ja-

mais se parler, on est plein d'amitié les uns pour les autres ;

si quelqu'un se relâche , on a du chagrin ; on prie pour lui ;

on l'avertit avec la plus grande douceur ; et si on est forcé

de le renvoyer , ou qu'il veuille s'en aller lui-même , on

lui rend tout ce qu'il a apporté , ne retenant pas une obole

pour sa nourriture ou ses habits , et ori fait tout ce qu'on

peut pour qu'il s'en aille content. Lorsque le père , la mère

,

ou quelque frère d'im religieux meurt , si la famille a soin

d'écrire au révérend Père, toute la communauté prie pour

le défunt, mais personne ne sait qui cela regarde en propre.

Ainsi, cher frère, lorsque le bon Dieu tous appellera à

lui
, que cela vous soit une consolation dans ce* derniers

moments.

Ce qui me détermine à rester ici d'une manière décisive

,

c est qu'il ne faut pas de vocation particulière poirr y titre ;

ce n'est pas conmic dans les autres couvents; nous sommes,

à proprement parler, des laboureurs qui vivent du travail

de leurs mains, réunis, comme dans les premiers siècles
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de l'flglise, pour servir Dieu dans un esprit de charilé,

suivant le précepte de notre Sauveur, qui dit au jeune

homme : .abandonnez tout pour me suivre, sans lui demander

s'il avoit la vocation. Une autre eliose qui suFfiroit pour me
tiflerininer , c'est que notre maison est sous la protection

particulière de la Vicrf;e. Dès que nous entrons à l'é^jUse

,

on récite YÂ^e , Maria, prosterné contre terre, le front

appuyé sur le revers de la main. La sainte Vierge est au

maître-autel, peinte entre deux anges, et les yeux élevés

vers le ciel
;
je n'ai jamais rien vu de représenté si noble-

ment : cet autel avoit été couvert tout le carême; quel

plaisir nous ressentîmes tous le Samedi-Saint au soir, au

Salie, Hegina , lorsque le voile fut levé , et toute l'église

illuminée ! Je suis persuadé que l'archevêque d'Auch par-

tagea notre joie : j'avois reçu sa bénédiction.

Certainement , après tout ce que je vous ai dit
,
je ne

désire rien tant que de mourir ici , et cela bientôt
,
pour

ne pas augmenter le nombre de mes fautes. Mais si ou nie

renvoyoit par défaut de santé (mes hémorragies pouvant

me faire traîner une vie foible et inutile , là où l'on aime les

gens qui travaillent ) , je prendrois le parti que j'avois tou-

jours eu en vue depuis quatorze ou quinze ans; c'est d'a-

cheter une petite maison et ua champ , et de vivre là à la

sueur de mon front , tous les hommes y étant condamnés :

je me fixerai en Espagne, ne pouvant pas revepir en France

.sans inquiéter mes amis. D'ailleurs , dans ce pays-ci , ou

donne du terrain à très bon marché , et mille écus sufti-

roient, je pense, à mon établissement. Je tirerai toujours

un grand |)rofit d'être venu ici apprendre à faire pénitence,

et à ne compter pour rien un corps de§t;né à devenir inces-

samment poussière , pour sauver mon âme qui est éternelle.

Au reste, ni l'habit, ni la maison ne rend vertueux : les

mauvais anges péchèrent dans le sein de Dieu même , et

Adam dans le paradis terrestre. Je sens bien que je n'en

vaux pas davantage pour être dans celle sainte congré-

gation : en ihéorie
,
je désire souffrir ,

parce que notre

Sauveur nous a montré le chemin des souffrances comme
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l'unique pour conduire à la gloire ; mais en pratique

,

lorsque j'ai froid
,
je clierche le soleil , et si j'ai trop chaud,

je me réfugie à l'ombre. Envoyez-moi mon extrait de bap-

tême d'ici au 19 mars. Je compte vous écrire encore une

autre fois , dans trois mois : on peut le faire toute l'année

du noviciat. Adieu , mes chers frères ; adieu à tous mes

amis
,
particulièrement à Z. , à C. et à Flo. ; ceux-là sont de

la famille.

P. ^. 11 y a près de quarante jours que ma lettre est com-

mencée , et je sens de plus en plus combien grande a été

la miséricorde du Seigneur envers moi , en me tirant de la

voie large pour me conduire ici. Quand, après avoir lu la

vie de sainte Marie d'Egypte, je me déterminai à suivre le

parti que j'ai pris , ma résolution étoit ferme ; mais je ne

savols pas eucore à quoi je m'engageois. Aujourd'hui je le

sais , et je vois bien qu'une pareille grâce n'a pu mètre

acquise qu'au prix du sang de celui qui nous a rachetés

tous, et qui ne cherche que le salut du pécheur... J'ai fait

une aumône de trois cents livres à la maison de la Trappe,

au nom de mes trois sœurs et de mes trois frères : ce me
sera une grande consolation , si je persévère , comme je

l'espère , d'entendre tant de braves gens prier pour ma
famille; si je m'en vais, ce qu'à Dieu ne plaise, il me l'esle

encore trois cents livres, montre, etc.. Adieu, chers frères,

chères sœurs. Ne vous souvenez plus de moi que dans vos

prières ; car je suis mort pour vous , et je désire ne plus

vous revoir qu'au jour de la résurrection. Soyez chari-

tables , faites du bien à ceux même qui ont cherché à vous

nuire , car l'aumône est comme un second baptême qui

efface les jjéchés, et un moyen presque infaillible de mé-

riter le ciel. Ainsi, dépouillez-vous en laveur des pauvres :

c'est en faveur de Jésus-Christ que vous vous dépouillerez,

et il aura pitié de vous. Puissiez-vous être persuadés de ce

que je v(»us dis. Adieu. 2 juin 171)9.
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Bilirt insfté iltins lu ininic liltrc pour ta nii'ce , f^^^éc de

sept ans , qui restait auprès de sa grand'mère maternelle

pendant l'émigration de son père.

Chère T..., embrasse tout ie monde à F... de ma part,

î>icii des deux l)ràs, et porte tout ton cœur sur tes lèvres ,

afin que tu puisses reni|)lir cette commission selon mes

désirs. Je t'envoie une image de Notre-Dame de la Trappe ;

Ta la placer à la chapelle ; ne manque pas d'aller dire tous

les jours un .Yt-c, Maria , devant cette image. Quand tu sau-

ras le Salie , licgina , lu le réciteras bien dévotement, et tu

gagneras quatre-vingts jours d'indulgence pour chaque

fois. Comme j'ai appris que ton oncle aîné étoit marié, dans

le cas qu'il reste à L... ,
je t'en envoie deux

,
pour que

tu lui en donnes une, en le priant de la mettre aussi à la

chapelle. Je suis persuadé qu'on suivra chez lui le bel

exemple que sa mère donne chaque jour à F... Tu lui diras :

C'est ainsi, cher oncle, que vous attirerez sur vous et vos

enfants les bénédictions du ciel, et après avoir joui de toute

prospérité dans ce monde , vous serez comblé d'un bon-

heur éternel dans l'autre. Après cela, embrasse-le bien

tendrement, et ta mission s.-ra finie. Adieu, chère T.. .

,

permets-moi de t'embrasser, quoique avec une barbe d'en-

viron deux mois ; elle ne t'atteindra pas. Adieu encore,

chère T..., sois bien pieuse, et tu es assurée de ne point

périr.

Fragment d'une lettre du mois d'avril 1800, à son frère j

compagnon d'émigration.

Je ne suis point au courant de ce <|ui se |>asse. Ce ne m'est

|tas une.privalioii : l;i pièce est tiop longue pour es|)érer

d'en voir la (in; la mort cllc-niime baisst'ia Iticntôl la tt»ilc

pour nous. Ah, mon frère! puissions-nous avoir le bonheur

d'iiiti i r .m (•i<l ! One de elioses ne ver )-()ns-nons pas alors !
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Espérons en celui qui a pris sur lui les péchés du monde

,

et qui par sa mort nous donna la vie... S'il me reste quelque

chose, je désire qu'on fasse bâtir une chapelle dédiée à

Notre-Dame des sept Douleurs, dans l'arrondissement de

la maison paternelle, selon le projet que nous en fîmes sur

la route de Munich. Vous vous rappelez le plaisir que nous

avions, après avoir traversé des pays protestants, de trouver

enfin le sifjne du salut , le seul espoir du pécheur. Sitôt que

la police ne s'y opposera plus, hâtez-vous de faire élever des

croix, pour la consolation des voyageurs, avec des sièges

pour les gens fatigués, et une inscription comme en Ba-

vière : Jhr miiden ruheri sic ans , «Vous qui êtes fatigués, re-

posez-vous.» Qu'il soit fondé douze messes par an, le pre-

mier samedi de chaque mois, pour le repos de l'âme de

mon père, et puis pour toute la famille. J'étois dans l'usage

de faire dire une messe tous les mois pour mon père : en

attendant que la chapelle se fasse, je prie M... (son frère

prêtre) de remplir mon engagement.

Billet à ses soeurs. Joint à une autre lettre écrite à son frère.

Ma lettre auroit dû être partie depuis quelque temps ; je

crains qu'elle ne trouve plus mon frère enR... Nous sommes

à cueillir des olives par un vent du nord très froid; ce qui

fait un peu souffrir. Je ,suis devenu très frileux , ce que

j'attribue à la laine que j'ai sur la peau. La veille de la Pen-

tecôte, je ne pus réchauffer mes pieds de tout le jour,

quoique nous portions tous des chaussons de molleton ; je

sens aussi quelquefois froid à la tète , malgré mes deux

capuchons. Du resta , mes hémorragies ont beaucoup di-

minué, et j'ai repris mes forces... Plus ou souffre pour

Dieu, plus on est heureux par l'opinion de jjagner le ciel

,

et on se réjouit en pensant que la vie de l'homme est comme

la fleur des champs. Bientôt nous ne serons plus,'chères

sœurs, et nos neveux sauront à peine que nous avons existé.

Voici un des grands avantages de la vie religieuse ; c'est

tjue tout ce qui annonce la dissolution prochaine et le loma
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beau cause autant de joie qu'on est attristé (fàas le monde
par tout ce qui rn rappelle le souvenir. Ne soyez pas fjens

tlu monde, et (|ue la certitude de lu mort vous console au

milieu de toutes les peines qui pourroient vous survenir.

C'est la le port de tous les vrais serviteurs de Dieu ; c'est

là fpi'ils entreront dans la joie de leur Seigneur. Écoutez

donc cette voix qui crie du ciel : Heureux ceux qui meurent

dans le Seigneur ! Clièrti Rosalie, et toi, cher filleul , puisque

nous ne devons plus nous revoir dans ce monde , tâchons

de nous retrouver dans l'autre.

6 décembre 1800.

Fragment d'une lettre à ses sœurs, du \^' février 1801.

Je vais vous donner, mes chères soeurs , une idée de la

maison où je dois probablement finir mes jours. Eu 1693,

les François, ayant pénétré en .\rajjon, prirent ie château

Maëlla, et vinrentà l'abbaye de Sainte-Suzanne, qu'ils sac-

eajjèrent. Ce couvent, abandonné depuis plus d'un siècle,

tomboit en ruine, lorsque dom Jérosime d'Alcantara,

notre abbé, y est arrivé avec cinq ou six autres pauvres

relijjieux. Les aumônes sont venues de toutes parts : les

jjens du peuple, n'ayant pas d'autre chose à donner, ont

[)rèté leurs bras, et bientôt la maison a été assez bien ré-

parée pour des hommes qui doivent vivre dans une entière

abnéfjation d'eux-mêmes. Il n'y a pas de mendiant en Es-

pajjne (jui se nourrisse aussi mal, et qui ne soit mieux

pour et" qui rejjarde le bien-être du corps ; cependant on

y est heureux par l'espérance, et il n'y en a ])as \\n qui

voulût changer son état contre un empire. Dans ce monde,

la mort(|ui se hâte vient confondre l'empei'eur et le moine:

chacun s'en va n'emportant que ses oeuvres ; alors on est

bien aise d'avoir semé au milieu des larmes; le mal est

passé, la joie lui' succède pour l'éternité. Je rej^arde comme
».ine jjrande grâce d'être arrivé assez à temps pour avoir

part aux travaux et aux peines qui suivent un nouvel éta

blissement...
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J'ai gardé ^es brebis , avec une vingtaine de chèvres; le

maître berger vouhit un jour me quitter pour aller cher-

oher quelques agnoauv : je ne sais si je revois au premier

âge du monde lorsque tout étoit commun : des cris qui

vcuoient de loin me firent apercevoir que mon troupeau

éloit dans les vignes; je criai aussi, je lançai des pierres ,

les chèvres gagnèrent un coteau voisin, et le reste suivit.

Le berger, voyant cette belle conduite , me demanda : Siin

mi liera era pastor^? J'ai été depuis garder les moutons

avec un petit frère de quinze ou seize ans; il a une figure

douce, telle que devoit être celle du bon Abel. Il me laissa

errer de coteau en coteau; je le menai à près d'une lieue

du couvent.

En Espagne , les seigneurs font de grandes aumônes. On

a augmenté notre labourage , -de manière que ,
quoique

nous soyons très-nombreux, je crois qu'eu bien travaillant,

nous pourrons vivre sans secours d'étrangers, sans comp-

ter la foule de curieux et de pauvres que nous hébergeons.

Je vous donne tous ces détails pour vous faire voir com-

bien le bon Dieu a béni cet établissement : c'est ce que

nous faisoit remarquer dernièrement notre abbé , qui est

François , quoique sa famille soit originaire d'Espagne.

Fragment d'une lettre à ses sa-urs , du 10 mars 1801.

Que vous êtes heureuses , mea chères sœurs , de voir les

églises se rouvrir! profitez-en, soyez reconnoissantes , ré-

jouissez-vous en Dieu , qui ne cesse de vous protéger...

Mon parti est bien pris, me voici fixé jusqu'à la mort; je

souffre quelquefois, mais cette chère espérance que le

bon Dieu a mise dans mon àme vient tous les soirs adoucir

mes peines ; et lorsque je me rappelle la promesse que fit

notre Sauveur à saint Pierre pour tous ceux qui renonce-

ront aux biens de ce monde poni- le suivrr, d'où me vienl

ce bonheur, me dis-je , (pie j'ai été appelé à suivre un si

' Si j'clois berfyi;r dans mon pays'
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{;rantl maitri-, (|ui ciouoe le cit-l |K)ur un peu de terre?

Oiii'lqueFois le souvenir des péchés de ma vie passée ni'in-

tjiiiè(e; je sens l)ieii que je u'ai encore rien lait pour sa-

tisfaire à UDC si {!;rande dette, puis je me tranquillise en

lisant celle hcllc méditation de saint Auf^ustin : «Le sou-

avenir de mes iniquités pourniit me faire désespérer si le

<< Verhe de Dieu ne se fût fait chair, et n'eût habité parmi

«nous; mais maintenant je n'ose plus désespérer, parce

«que si, lorsque nous élions ennemis, nous avons été ré-

« conciliés, etc. , etc.» Il est impossible de ne pas reprendre

courage. Procurez-vous ce livre de Méditations, Soliloques

et Manuel de saint Auji^uslin. Toute personne qui sert Dieu

lu' jieut lire qu'avec transport ces belles peintures de la

Jérusalem céleste. Quel puissant aiguillon pour s'animer à

faire quelque chose pour notre Sauveur, qui , par sa mort

,

nous mérite une si belle vie! Lisez le Traité de l'amour de

Dieu de saint François de Sales : c'est un des livres qui

m'ont fait le plus de plaisir en ma vie , ([uoique je l'aie lu

en espagnol.

Fragment d'une lettre à ses fri'rcs, samedi de Pâques 1801.

Après demain, mes dlier» frères, je ferai ma profes-

hion... Je suis étonné de me trouver si fort un dernier jour

(le carême. C'est bien différent du premier où je fis un dur

apprentissage. Les commencements d'une chose nouvelle

sont «l'ordinaire pénibles, parce qu'on n'en sent pas tous

les rapports; ensuite peu à peu l'habitude semble chan-

ger la nature des choses, et on est étonné de faire avec

facilité ce (|ui avoit coûté d'abord tant de peine : c'est ce

qui m'arrive. Vous avez dû être étonnés que j'aie emi)rassé

un état qui m'enchaine, moi qui ai toujours aimé l'indé-

pendance, <'etle liberté de courir et de m'agiter. Depuis

quehpies années
,

quoi(jue j'eusse une existence aussi

agréable que ma position me le pût permettre, je me sen-

fois iiupTn-t
, j'avois qnel(|uefois du «légoril |)our la vie.

Kulin , Cil lisant la Vie de sainte Mario d'Kg', pic, je me sentis
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louché de la consolation qu'on trouve lorsqu'on se voue

eutièremeut au service de Dieu , de manière que je pris dès

lors la ferme résolution d'embrasser l'état dans lequel je

suis à la veille d'entrer sans retour... Vous me parlez de

vos affaires. Souvenez-vous que vous êtes frères, tous bons

chrétiens. Vous n'appréciez pas assez ce titre, si vous avez

besoin d'un tiers pour vous arranger sur vos intérêts res-

pectifs. Ne refroidissez pas l'amitié par des comptes : entre

frères tout doit se faire par un à peu près. Que les plus

riches aident aux plus pauvres. Qu'il est doux de s'aimer

entre frères, et de se réunir pour parler de la vie future

et de Dieu ,
qui est lui-même la parfaite charité !... Prions

la sainte Vierge
,
prions-la, cette bonne mère, qu'elle nous

réunisse tous au ciel, avec mon père , ma mère , mes sœurs

qui y sont déjà , et qui prient de leur côté. Nous ne sommes

pas comme les païens, qui , à la mort de leurs proches, se

désolent. Pour nous, réjouissons-nous dans le Seigneur,

qui ne nous sépare que pour peu de temps. Adieu , mes

frères , adieu
;
priez pour moi.

Fragment d'une lettre à sa ùeHe-sœur j dit joui de

Pâques 180^.

A la veille de me vouer entièrement au silence , ma très

chère sœur
, je viens vous faire mes derniers adieux. Eu

quittant Paris, vous fûtes la seule que je pus embrasser...

Je ne sais pas où sont mes oncles : si par hasard ils sont

à votre ])ortée, renouvelez-leur tous les sentiments d'un

neveu qui ne pourra plus traverser les monis.

S'il plaît au bon Dieu
,
j'aurai demain le bonheur de faire

mes vœux, ainsi qu'un jeune prêtre francois qui a un air

bien distingué : sa figure et sa voix portent l'empreinte de

la piété.

Ma lettre ne devant partir (|iie samedi, ma profession

faite, j'y ajouterai une croix comme on en met sur la tombe

de» nmrts.

Adieu encore, ma sueur et mes frères; ne cessoHs de



ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 366

piler notre S.iuvcnr (ju'îl vi'uiile Lien ikhis réunir à son

côté droit au j;raud jour de la résurrection.

La fumillt- a><»il (icin.uidé un cnliHcal de profession pour

ohleiiir le hieiilait de i'aïuuistie, accordé par le premier

consul. Elle espéroit que la mort civile du Trappiste seroit

considéréi' «-onune ayant le même effet que la mort natu-

relle. La lettre qui ouil, écrite par un religieux de la Trappe,

dispensa de faire celte nouvelle demande à la bienfaisance

du gouvernement.

Lettre du Pi're... à la famille.

GLOIRE A DIEU.

Au monastère do Sainte-Suzanne de N. D. de la Trappe
,

le 28 du mois d'août de 1802.

Monsieur,

Nous vous envoyons , comme vous le demandez , un cer-

tificat de la profession de monsieur votre frère , dans ce

monastère, léffalisc pat* notre notaire royal : nous y en

ajoutons un autre qui vous surprendra, et ne laissera pas

devons afnijjer,en vous apprenant que monsieur voire

frère mourut neuf mois après sa profession , et que le bon

Dieu le retira de ce misérable miDnde pour le couronner dans

le ciel. Les sentiments de reli{i;ion dont vous êtes pénétré ,

monsieur, me donnent tout lieu d'espérer que votre pre-

mière tristesse sera bientôt convertie en une vraie joie,

quand vous saurez quelques circonstances de la vie sainte

de monsieur votre frère, et de la mort précieuse (pi'il a

faite. Non, monsieur, ne doutez pas un instant que Dieu

ne lui ait fait n)iséricorde, et qu'il ne l'ait reçu dans le

sein de sa gloire : ainsi, ne j)leur<?z point sa mort, mais

enviez plutôt son beurenx sort, et priez-le d'être votre

protecteur auprès du Seigneur pour vous obtenir le même
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lioiiheur. Monsieur votre frère vint dans ce monastère

après avoir parcouru une partie de l'Espagne : il se pré-

senta à l'hôtellerie, et déclara son désir d'entrer parmi

nous. La pauvreté de la maison , et le fjrand nombre de

relifïieux qui la compbsoient, ne nous permettoient guère

de recevoir de nouveaux sujets ; on lui fit beaucoup de dif-

ficultés pour l'admettre, et on finit par lui dire qu'on ne

pouvoit pas le recevoir. Mais la main de Dieu , qui l'avoit

conduit , le soutint dans toutes ces épreuves, et lui donna

le courage de tout vaincre par sa patience et sa persévé-

rance à demander son admission. Enfin, notre R. Père

abbé, qui est plein de bonté et de tendresse, voyant sa

constance , lui dit qu'il le recevroit pour Frère conveis.

Monsieur votre frère, qui ne cherchoitque Dieu et le salut

de son âme, accepta la condition, et de suite entra aux

exercices de la communauté. Il a été l'exemple et l'édifi-

cation de tous dans la maison. Son humilité étoit grande

et profonde, son obéissance prompte , docile et aveugle,

embrassant tous les commandements avec joie et avec une

soumission d'enfant. Sa patience étoit à toute épreuve , et

sa charité à l'égard de ses frères, tendre, constante et

ardente. Il a pratiqué les autres vertus dans le même de-

gré de perfection ; la pauvreté étoit son amie particulière ;

ilvivoit dans un dépouillement entier de toutes choses :

aussi le bon Dieu , qui voyoit la bonne disposiiion de son

cœur, couronna bientôt ses vertus, et écouta les désirs

ardents qu'il avoit de mourir peur ne plus l'offenser, di-

soit-il, et jouir y)lutôl de sa divine présence. 11 fut attaqué

d'une hydropisic, qui lui fit souffrir, pendant environ

quatre mois, tout ce que cette maladie a de plus doulou-

reux et de plus cruel ; mais avec quelle jialience et quelle

résignation à la sainte volonté de Dieu n'a-t-il pas souffert

ses maux! Il voyoit venir sa fin avec un grand contente-

ment etime paix d'âme profonde. Il ne ccssoit de témoigner

sa reconnoissanceau Seigneur de l'avoir conduit dans celte

maison de pénitence , où il avoit trouvé tant de moyens de

isalisfaireà sa divine justice, pour tous ses péchés et pour
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s»" préparer à recevoir ses miséricordes, dans lesquelles

il avoit une pleine confiance. Je me rappelle qii'éinnl cou-

<lié sur la rt-ndre et la paille, sur la(|ne!lr il rousoniraa

•»on saonlict' , il prennit la main de notre II. Père ahhé,

ayec un aiuourqui alteudrissoit toute la communauté, qui

éloit présente. Oue mon honlieur est {»rand ! disoit-il; vous

ét«'S I auteur do mon salut , vous uj'ave/. ouvert les poi-t»-s

«lu nionastère , et par ci-la même celles du ciel; sans vous

)<• me serois perdu misérablement dans le monde; je

|>rierai le bon Dieu de récompenser votre {ifrande charité

à mon égard. Il reçut tons les sacrements au milieu de

l'éjjlise , selcm l'usaj^e de notre ordre : quelques jours

avant sa mort, il demanda pardon aux Frères de tout ce

(pii avoit pu les offenser dans sa conduite, et les pria

lie lui obtenir une sainte nioil par le secours de leurs

|)rières.

Il vous ainioit tous bien teudremenl; il parloit souvent

de vous tous à son père-mailre : celui-ci, le veillant la nuit

qu'il mourut, le vit un instant avant d'entrer dans l'agonie,

plus recueilli qu'à l'ordinaire, et lui demandant s'il alloit

plus mal : .Mes mouieiils s'avancent, dit-il ; je viens de prier

pour tous mes frères et sœurs, qui m'aiment beaucoup,

ajouta-t-il : et bientôt après, nous le remimes sur la

paille el la cendre, où, après six heures d'une agonie

|>aisibleet Iranrpiille, il remit son âme entre les mains de

.lésus-Chrisl, le i de janvier de la présente année. (Jnissons-

nou» enscmL^e , monsieur , pour bénir Dieu , et le remercier

(les misériroVdes dont il a usé à l'égaid de monsieur votre

frère ; et prions-le sans cesse de nous accorder les mêmes
grâces, afin de nous unir à lui , dans le ciel, pour l'adorer

élerDelIeraent avec ses auges. Àinen , amen , amen.

Note I, page 132.

L'auteur, qui trace dans ce quatrième livre un tableau si

complet des travaux de nos missionnaires dans l'Inde , à

la Chine et en Amérique, s'éloil peu étendu sur les missions
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du Levant : il s'est reproché cette omission dans YItiné-

raire de Paris à Jérusalem ; et comme il nous paroit conve-

nable que le Génie du Christianisme renferme tout ce qui a

rapport aux missions, nous avons pensé que le lecteur

retrouverait ici avec plaisir le fragment de l'Itinéraire qui

concerne les missions du Levant.

« Enfin, nous allâmes au couvent François

rendre à l'unique religieux qrti l'occupe la visite qu'il

m'avoil faite. J'ai déjà dit que le couvent de nos mission-

naires comprend dans ses dépendances le monument cho-

ragiqne de Lysicratcs. Ce fut à ce dernier monument que

j'achevai de payer mon tribut d'admiration aux ruines

d'Athènes.

/(Cette élégante production du génie des Grecs fut con-

luie des premiers voyageurs sous le nom de Fanari ton

Demosthenis. «Dans la maison qu'ont achetée depuis peu

« les pères Capucins, dit le jésuite Rabin, en 1672, il y a une

"antiquité bien remarquable, et qui, depuis le temps de

(( Démostliènes, est detneurée en son entier : on l'appelle

f(ordina:irement la Lanterne de Démosthcnes.n

«On a reconnu depuis , et Spon le premier, que c'est un

monument choragique élevé par Lysicrates dans la rue des

Trépieds. M. Legrand en exposa le modèle en terre cuite

dans la cour du Louvre , il y a quelques années ; ce modèle

étolt fort ressemblant : seulement l'architecte, pour don-

ner sans doute plus d'élégance à son travail, avolt sup-

primé le mur circidaire qui remplit les entre-colonnes dans

le monument original.

«Certainement, ce n'est pas un des jeux les moins éton-

nants de la Fortune que d'avoir logé un Capucin dans le

monument choragique de Lysicrates; mais ce qui, au pre-

mier couj) d'icll
, ])eut paroitre bizarre, devient touchant

et respectable fjuand on pense aux heureux effets de nos

missions, quand on songe qti'iui religieux françois donnait

à Athènes riiospitalilé à Chandier, tandis qu'un autre reli-

gieux franrois secourait d'autres \oyageurs à la Chine, au

Canada , dans les déserts de rAIVicjue et de la Tartarie.
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«Les francs a Athènes, ilil Spun , n'ont que la chapelle

«des Capucins, qui est au Fanari tou Demosthenes. II n'y

aavoit, lorsque nous ('-lions à Athènes , que le père Séra-

uphin, très honnête homme, à qui un Turc de la garnison

«prit un jour sa ceinture de corde, soit par malice, ou par

«un elTet de débauche, l'ayant rencontré sur le chemin du
"port Lion, d'où il revenoit seul de voir quelques Fran-

«vois d'une tartane qui y étoit à l'ancre.

•( Les pères .lésuites étoient à Athènes avant les Capucins,

c(et n'eu ont jamais été chassés; ils ne se sont retirés à

« Nèfjrepont que parce qu'ils y ont trouvé plus d'occupa-

<(tion, et qu'il y a plus de Francs qu'à Athènes. Leur hos-

«pice étoit presque à l'extrémité de la ville , du côté de lu

«maison de l'archevêque. Pour ce qui est des Capucins

,

«ils sont établis à Athènes dej)ui8 l'année 1658, et le père

((Simon acheta le Fanari en 1669 , y ayant eu d'autres reli-

«gieux de son ordre avant lui dans la ville.»

«C'est donc à ces missions, si long-temps décriées, que

nous devons encore nos premières notions sur la Grèce

antique. Aucun voyageur n'avoit quitté ses foyers pour

visiter le Parthénon, cjue déjà des religieux exilés sur ces

ruines fameuses, nouveaux dieux hospitaliers, altendoient

l'antiquaire et l'artiste. Les savants demandoient ce qu'étoit

devenue la ville de Cécrops ; et il y avoil à Paris, au novi-

ciat de Saint-Jacques , un père Barnabe, et à Conipiègne

MU père Simon, qui auroient pu leur en donner des nou-

velles: mais ils ne faisoient point parade de leur savoir ; re-

tirés au pied du crucifix , ils cachoient dans l'humilité du

cloître ce qu'ils avoient appris, et surtout ce qu'ils avoient

souffert pendant vingt ans au milieu des débris d'Athènes.

((Les Capucins françois, dit I^a Guilletière, qui ont été

«appelés à la mission de la Morée par la congrégation Hc

Hpropaganda Fide , ont leur principale résidence à Napoli

,

«à cause que les galères des bevs y vont hiverner, et

«qu'elle» y sont ordinairement depuis le mois de novembre

«jusqu'à la fête de saint Georges, qui est le jour où elles

«se remettent en mer : elles sont remplies de fori^ats chrc-

r.i.WT. 1)1! CHUIST. T. III. -4
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«tiens qui ont besoin d'èlrc instruits et encouragés, et

«c'est à quoi s'occupe avec autant de zèle que de fruit le

«père Barnabe, de Paris, qui est présentement supérieur

« de la mission d'Athènes et de la Morée. »

«Mais si ces religieux, revenus de Sparte et d'Athènes,

étoient si modestes dans leurs cloîtres
,
peut-être étoit-ce

faute d'avoir bien senti ce que la Grèce a de merveilleux

dans ses souvenirs? Peut-être manquoient-ils aussi de

l'instruction nécessaire ? Écoutons le père Babin , Jésuite ;

nous lui devons la prem^re relation que nous ayons

d'Athènes :

«Vous pourriez, dit-il, trouver dans plusieurs livres la

«description de Rome, de Constantinople, de Jérusalem et

«des autres villes les ])lus considérables du monde, telles

«qu'elles sont présentement; mais je ne sais pas quel livre

«décrit Athènes telle que je l'ai vue, et l'on ne pourroit

«trouver cette ville, si on la cherchoit comme elle est re-

« présentée dans Pausanias et quelques autres anciens au-

«teurs; mais vous la verrez ici au même état qu'elle esl

«aujourd'hui, qui est tel, que parmi ses ruines elle ne

«laisse pas pourtant d'inspirer un certain respect pour

«elle, tant aux personnes pieuses qui en voient les églises,

«qu'aux savants qui la reconnoisscnt pour la mère des

«sciences, et aux personnes guerrières et généreuses qui

«la considèrent comme le champ de Mars et le théâtre où

«les plus grands conquérants de l'antiquité ont signalé

«leur valeur, et ont fait paroitre avec éclat leur force,

«leur courage et leur industrie; et ces ruines sont enfin

«précieuses pour marcpier sa première noblesse, et pour

«faire voir qu'elle a été autrefois l'objet de l'admiration

«de l'univers.

«Pour moi, je vous avoue que d'aussi loin que je la dé-

« couvris de dessus la mer, avec des lunettes de longue

«vue, et que je vis quantité de grandes colonnes de marbre

«qui paroissent de loin et rendent témoignage de son an-

«cienne magnificence, je me sentis touché de (juehpie res-

«pcct pour elle.»
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«Le inissiormalif passe ensuite à la description des iiio-

iiiiineiits : plus lieureux que nous , il avoit vu le Parthénon

dans son entier.

«Enfin cette pitié pour les Grecs , ces idées philanthro-

piques que non» nous vantons de porter dans nos vovaj^es,

étoieiii-elles donc inconnues des religieux? Ëcoutons en-

core le père Babin:

«Que si 8olon disoit autrefois à un de ses amis, en re-

« (Tardant de dessus une montagne cette grande ville et ce

'grand nombre de magnifiques palais de marbre qu'il

«considéroU , que ce n'étoit qu'un grand mais riche hôpi-

<<tal, rempli d'autant de misérables que cette ville conte-

«noit d'habitants, j'aurois bien plus sujet de parler de la

«sorte, et de dire que cette ville, rebâtie des ruines de

«ses anciens palais , n'est plus qu'un grand et pauvre hô-

«pital qui contient autant de misérables que l'on y voit de

«chrétiens.»

«On me pardonnera de m'être étendu sur ce sujet. Au-

cun voyageur avant moi , Spon excepté, n'a rendu justice

à ces missions d'Athènes, si intéressantes pour un François.

Moi-même je les ai oubliées dans le Génie du Christianisme.

Chandier parle à peine du religieux qui lui donna l'hos-

pitalité , et je ne sais même s'il daigne le nommer une seule

fois. Dieu merci, je suis au-dessus de ces petits scrupules.

Onand on m'a obligé
,
je le dis; ensuite je ne rougis point

pour l'art, et ne trouve point le monument de Lysicrates

déshonoré parce qu'il fait partie du couvent d'un Capucin.

Le chrétien qui conserve ce monument, en le consacrant

aux (Puvres de la charité , me semble tout aussi respectable

que le païen qui l'éleva en mémoire d'une victoire rem-

portée dans un chœur de musique.»

{Note de l'Éditeur.)

24.
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Note K, pajje 87. Missions de la Chine.

Lord Mackarlney , malgré ses préjugés religieux et na-

tionaux, rend un témoignage bien remarquable en faveui-

de DOS missionnaires :

«Les missionnaires partagent avec zèle un soin si rempli

«d'humanité (celui de recueillir les enfants exposés après

«leur naissance). Ils se hâtent de baptiser ceux qui con-

« servent le moindre signe de vie , afin , comme ils le disen t

,

«de sauver l'âme de ces êtres innocents. Un de ces pieux

«ecclésiastiques, qui n'avoit nul penchant à exagérer le

«mal, avoua qu'à Pékin on exposoit chaque année environ

«deux mille enfants, dont un grand nombre périssoit. Les

«missionnaires prennent soin de tous ceux qu'ils peuvent

«conserver à la vie. Ils les élèvent dans les principes ri-

«goureux et fervents du christianisme, et quelques-uns

«de ces disciples se rendent ensuite utiles à leur religion
,

«en travaillant à y convertir leurs compatriotes.

«Les conversions s'opèrent ordinairement parmi les pau-

«vres, qui, dans tous les pays, composent la classe la plu»

«nombreuse. Les charités que les missionnaires font, au-

«tant qu'ils peuvent, préviennent en faveur de la doctrine

«qu'ils prêchent. Quelques Chinois ne se conforment peut-

«être qu'en apparence à cette doctrine , à cause des bien-

« faits qu'elle leur vaut; mais leurs enfants deviennent des

«chrétiens sincères. D'ailleurs, on a toujours plus d'accès

«auprès des pauvres ; et ils sont plus touchés du zèledésin-

«téressé des étrangers qui viennent du bout de la terre

« pour les sauver.

«Cest un spectacle singulier, en effet, pour toutes 1rs

«classes des spectateurs, que de voir des hommes, animés

«'par des mot-ifs différents de ceux de la plupart des actions

«humaines , quittant pour jamais leur patrie et leurs amis ,

«et se consacrant pour le reste de leur vie au soin de ira-

«vailler à changer le dogme d'un peuple qu'ils n'ont jamais

«vu. En poursuivant leurs desseins, ils courent toutes sortes
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«de risques, ils souffrent toute espèce de persécutions, et

«renoncent à tous les agréments. Mais à force d'adresse,

«de talent, do persévérance, d'humilité, d'application à

«des études étranfjères à leur première éducation, et en

«cultivant des arts entièrement nouveaux pour eux, ils

«parviennent à se faire connoîlre et protéger. Ils triom-

«phent du malheur d'être étrangers dans un pays où la plu-

«part des étrangers sont proscrits, et où c'est un crime que

«d'avoir abandonné le tombeau de ses pères. Ils obtiennent

«enfin des établissements nécessaires à la propagation de

«leur foi, sans employer leur influence à se procurer au-

«cun avantage personnel.

«Des missionnaires de différentes nations ont eu la per-

« mission de bàlir à Pékin quatre couvents , avec des églises

« qui y «eut jointes ; il y en a même quelqu'un dans les limites

«du palais impérial. Ils ont des terres dans le voisinage de

«la ville; et on assure que les Jésuites ont possédé, dans

«la cité et dans les faubourgs, plusieurs maisons dont le

«revenu servoit seulement à favoriser l'objet de la mission.

«Ils ont souvent, par des actes charitables, fait des pro-

«sélytes et secouru les malheureux.» ( Voyage dans l'inté-

rieur de la Chine et en Tartane , fait dans les années 1792
,

1 793 et 1 794, par lord Mackartncf, ambassadeur du roi d'An-

gleterre auprès de l'empereur de la Chine, tome n , page 383.)

( Note de l'Editeur.)

GTE L, pa^c 140.

Lorsque nous avons parlé, dans le volume précédent,

«les beaux sujets de l'histoire moderne qui pourroient de-

venir intéressants s'ils étoient traités par une main habile,

YHistoire des Croisades , de M. Michaud, n'avoil pas encore

paru. Nous avons déjà exprimé notre pensée ailleurs sur

cet excellent ouvrage •
; en voici un fragment qui vient à

• Mélanges littéraires.
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l'appui de ce que nous avous dit sur les avantages que

l'Europe a retirés de l'institution de la chevalerie ;

«La chevalerie étoit connue dans l'Occident avant les

croisades : ces guerres, qui scmbloient avoir le même but

que la chevalerie , celui de défendre les opprimés, de ser-

vir la cause de Dieu et de combattre les infidèles, don-

nèrent à cette institution plus d'éclat et de consistance,

une direction plus étendue et plus salutaire.

«La religion, qui se raèloit à toutes les institutions et à

toutes les passions du moyen-âge, épura les sentiments

des chevaliers, et les éleva jusqu'à l'enthousiasme de la

vertu. Le christianisme prêtoit à la chevalerie ses cérémo-

nies et ses emblèmes, et tempéroit, par la douceur de ses

maximes, l'aspérité des mœurs guerrières.

«La piété, la bravoure, la modestie , étoient les qualités

distinctives de la chevalerie : Servez Dieu , et il vous aidera ;

soyez doux et courtois à tout gentilhomme en ôtant de vous

tout orgueil; ne soyezflatteur, nirapporteur, car telles manières

de gens ne viennent pas à grande perfection. Soyez loyal en

faits et dires ; tenez votre parole, soyez secourables à pauvres

et orphelins , et Dieu vous le guerdonnera.

«Ce qu'il y avoit de plus admirable dans l'esprit de celle

institution, c'étoit l'entière abnégation de soi-même, cette

loyauté qui faisoit un devoir à chaque guerrier d'oublier

sa propre gloire pour ne publier que les hauts faits de ses

compagnons d'armes. Les vaillances d'un chevalier étoient

sa fortune, savie; et celui qui les taisoit étoit ravisseurdes biens

d'autrui. Rien ne paroissoit plus répréhensible que de se

louer soi-même. Si l'écuyer, dit le code des preux , a vaine

gloire de ce qu'il a fart, il n'est pas digne d'être chevalier. Vu
historien des croisades nous offre un exemple singulier de

cette vertu
,
qui n'est pas tout-à-fait l'humilité, et qu'on

pourroit appeler la pudeur de la gloire, lorsqu'il nous re-

présente Tancrède s'arrêtant sur le champ de bataille , et

faisant jurer à son écuyer de garder à jamais le silence sur

ses exploits.

«La plus cruelle injure qu'on piit faire à un chevalier.
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r'cfoit de raccuscr de men«fMij'[f. Im inniu|iie de fîdriilé,

II* pnrjtire
,
pussoieiil pour les plus hoiilt-ux des frimes.

Oiiand l'iniuxîence opprimée imploroit le secours d'un che-

valier, malheur à relui qui ne rt''|)()ndoit point à cet appel !

L'opprohre suivoil loute offense envers le foihle, toute

ajyression envers l'homme désarmé.

«L'esprit de la chevalerie enlretenoit el fortifioit parmi

les (guerriers les sentiments {^énéreux qu'avoit fait naître

l'esprit militaire de la féodalité : le dévouement au souve-

rain étoil la première vertu, ou plutôt le premier devoir

d'iui chevalier. Ainsi , dans chaque état de l'Europe, s'éle-

voit une jeune milice toujours prête à corahattre, toujours

prête à s'immoler pour le prince et pour la patrie, comme
pour la cause de l'innocence et de la justice.

«l'n di's caractères les plus remarquables de la cheva-

li-rie, celui qui excite aujourd'hui le plus notre curiosité

vl notre surprise, c'est l'alliance des sentiments religieux

<'t de la galanterie. La dévotion et l'amour, tel étoit le mo-

i)ile des chevaliers : Dieu et les Daines , telle étoit leur de-

vise.

«Pour avoir ime idée des mœurs de la chevalerie, il

suffit de jeter les yeux sur les tournois
,
qui lui durent leur

origine, et qui étoient comme les écoles de la courtoisie

cl les fêtes de la bravoure. A cette époque, la noblesse se

irouvoit dispersée, et restoit isolée dans les châteaux. Les

tournois lui donnoient l'occasion de se rassembler, et c'est

flans ces réunions brillantes qu'on rappeloit la mémoire

(li's anciens preux, que la jeunesse les prenoit pour mo-

dèle», et se formoit aux vertus chevaleresques, en rece-

vant le prix des mains de la beauté.

«Comme les dames étoient les juges des actions et de la

bravoure des chevaliers, elles exercèrent un empire al>-

solu sur l'àme des guerriers ; et je n'ai pas besoin de dire

ce que cet ascendant du sexe le plus doux put donner de

charme à l'héroïsme des preux et des paladins. L'Europe

cfminienra à sortir de la barbarie du moment où le plus

foible commanda au plu» fort , où l'amoui de la gloire , où
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les plus mobiles sentiments du cœur, les plus tendres af-

fections de l'àme, tout ce qui constitue la force morale de

la société, put triompher de toute autre force,

«Louis IX, prisonnier en É}i[ypte, répond aux Sarrasins

qu'il ne veut rien faire sans la reine Marguerite
,
qui est sa

dame. Les Orientaux ne pouvoient comprendre une pareille

déférence ; et c'est parce qu'ils ne comprenoient point cette

délicatesse, qu'ils sont restés si loin des peuples de l'Eu-

rope pour la noblesse des sentiments et l'élégance des

mœurs et des manières.

«On avoit vu dans l'antiquité des héros qui couroieut le

monde pour le délivrer des fléaux et des monstres ; mais

cea héros n'avoient pour mobile ni la religion qui élève

l'âme , ni cette courtoisie qui adoucit les mœurs. Ils con-

noissoient l'amitié, témoins Thésée et Pirithoiis , Hercule

et Lycas; mais ils ne connoissoient point la délicatesse de

l'amour. Les poètes anciens se plaisent à nous représenter

les infortunes de quelques héroïnes délaissées par des

guerriers; mais, dans leurs touchantes peintures , il n'é-

chappe jamais à leur muse attendrie la moindre expression

de blâme contre les héros qui faisoient ainsi couler les

larmes de la beauté. Dans le moyen-âge, et d'après les

mœurs de la chevalerie , un guerrier qui auroit imité la

conduite de Thésée envers Ariane , celle du fils d'Anchise

envers Didon , n'eût pas manqué d'encourir le reproche de

félonie. ^

Une autre différence entre l'esprit de l'antiquité et les

sentiments des modernes, c'est que, ohex les anciens,

l'amour passait pour amollir le courage des héros, et que, au

temps de la chevalerie, les femmes, qui étoient juges d«^

la valeur, rappeloient sans cesse dans l'àme des guerriers

l'enthousiasme de la vertu et l'amour de la gloire. On
trouve dans Alain Chartier une conversation enti«j plu-

sieurs dames, exprimant leurs sentiments sur la conduite

de leurs chevaliers qui s'éloietit trouvés à la bataille d'A-

zincourl. I iii de ces chevaliers avoit cherché son salut dans

la fuite; et la dame de ses pensées s'écrie : Selon la loi d'à-
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mour , je l'anrois mieux aimé mort que vif. Dans la première

croisade, Adèle, comtesse de Blois, écrivoit à son mari ,

qui éloit parti pour l'Orient avec Godefroy de Bouillon :

Gardez-voit <; bien de méritcrles reproches des brtnes. Comme le

conilt- de Blois étoit revenu en Europe avant la reprise de

JérusaiTOi, sa femme le 6t rougir de cette désertion, et le

for<;a de repartir pour la Palestine, où il combattit vaillam-

ment, et trouva une mort glorieuse. Ainsi l'esprit et les

sentiments de la chevalerie n'enfantoient pas moins de pro-

dige» que le plus ardent patriotisme dans l'antique Lacédé-

mone; et ces prodiges paroissoient si simples , si paturels,

que les chroniqueurs du moyen-âge ne les rapportent qu'en

passant, et sans en témoigner la moindre surprise.

«Cette institution , si ingénieusement appelée Fontaine de

courtoisie, et qui de Dieu vient , est bien plus admirable en-

core sous l'influence toute-puissante des idées religieuses.

La charité chrétienne réclame toutes les affections du che-

valier , et lui demande un dévouement perpétuel pour la

défense des pèlei'ins et le soin des malades. Ce fut ainsi

<|ue s'établirent les ordres de Saint-Jean et du Temple,

celui des chevaliers Teutoniques, et plusieurs autres, tous

institués pour combattre les Sarrasins et soulager les mi-

sères humaines. Les infidèles admiroient leurs vertus au-

tant qu'ils redoutoient leur bravoure. Rien n'est plus tou-

<:hant que le spectacle des nobles chevaliers qu'on voyoit

tour à tour sur le champ de bataille et dans l'asile des

douleurs, tantôt la terreur de l'ennemi, tantôt la conso-

l.ition de tous ceux qui souffroient. Ce que les paladins de

l'Occident faisoient pour la beauté, les chevaliers de la

Palestine le faisoient pour la pauvreté et pour le malheur.

Les uns dévouoient leur vie à la dame de leurs pensées ;

les autres la dévouoient aux pauvres et aux infirmes. Le

grand-maître de l'ordre militaire de Saint-Jean prenoit le

litre de Gardien des pnmres de Jésus-Christ , et les cheva-

liers appeloient les malades et les pauvres nos seii^neurs. Une

chose plus incroyable, le grand-maître de l'ordre de Saint-

Lazare , institué poui la guérison et le soulagement de la
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lèpre , devoit être pris parmi les lépreux. Aiasi la charité

des chevaliers, pour entrer plus avaut dans les misères

humaines, avoit ennobli eu quelque sorte ce qu'il y a de

])lus dégoûtant dans les maladies de l'homme. Ce grand-

maître de Saint-Lazare , qui doit avoir lui-rtième les iuHr-

mités qu'il est appelé à soulager dans les autres, Wmite-
t-il pas , autant qu'on peut le faire sur la terre , l'exemple

du Fils de Dieu qui revêtit une forme humaine pour déli-

vrer l'humanité ?

«Ou pourroit croire qu'il y avoit de l'ostentation dans

une si grande charité ; mais le christianisme, comme nous

l'avons déjà dit, avoit dompté l'orgueil des guerriers , et

ce fut là sans doute un des plus beaux miracles de la reli-

gion au moyen-âge. Tous ceux qui visitoient alors la Terre-

Sainte ne pouvoient se lasser d'admirer , dans les chevaliers

du Temple, de Saint-Jean, de Saint-Lazare, leur résigna-

tion à souffrir toutes les peines de la vie , leur soumission

à toutes les rigueurs de la discipline , et leur docilité à la

moindre volonté de leur chef. Pendant le séjour de saint

Louis en Palestine , les Hospitalier^ ayant eu une querelle

avec quelques croisés qui chassoient sur le mont Carmel

,

ceux-ci portèrent leur plainte au grand-maître. Le chef de

l'hôpital manda devant lui les frères qui avoient fait ou-

trage aux croisés, et, pour les punir, les condamna à

manger à terre sur leurs manteaux. Advint, dit le sire de

Joinville ,
que je nie trouvai présent avec les chevaliers qui s'é-

toient plaints, et rcquismes du maistre qu'il Jist lever lesfrères

de dessus leurs manteaux, ce qu'il cuida refuser. Ainsi la

rigueur des cloîtres et l'humilité austère des cénobites n'a-

voient rien de repoussant pour des guerriers : tels étoient

les héros qu'avoient formés la religion et l'esprit des croi-

sades. Je sais qu'on peut tourner en ridicule cette soumis-

sion et cette humilité dans des honunes accoutumés à ma-

nier les armes ; mais une philosophie éclairée se plaît à y

reconiioître l'heureuse inlluence des idées religieuses sur

les monirs d'une société livrée à des passions barbares.

D.ins MU siè«'le où la colère et l'orgueil auroient pu porter
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th's jyuerritTs à tous le» excès, quel plus doux spcclacle

pour l'humauilé que celui de la valeur qui s'huniilioit , et

de la force qui s'oublioit elle-même!

a Nous savons qu'eu abusa quelquefois de l'esprit de la

chevalerie, et que ses belles maximes ue dirij^èreut pas la

conduite de tous les chevaliers. Nous avons raconté dans

l'/Iistuire des Croisades les longues discordes que suscita la

jalousie entre les deux ordres de Saint-Jean et du Temple ;

nous avons parlé des vices qu'on reprochoit aux Templiers

vers la fin des j^uerres saintes ; nous pourrions parler en-

core des travers de la chevalerie errante : mais notre lâche

est ici de faire l'histoire des institutions , et non point celle

des passions humaines. Quoi qu'on puisse penser de la

corruption des hommes, il sera toujours vrai de dire que

la chevalerie, alliée à l'esprit de courtoisie et à l'esprit du

christianisme, a réveillé dans le cœur humain des vertus

et des sentiments ignorés des anciens. Ce qui prouveroit

que dans le moyen-âge tout n'étoit pas barbare, c'est que

l'institution de la chevalerie obtint, dès sa naissance , l'es-

lime et l'admiration de toute la chrétienté. Il n'étoit point

de gentilhomme qui ne voulût être chevalier : les princes

et les rois s'honoroient d'appartenir à la chevalerie. C'est

là que des guerriers venoient prendre des leçons de poli-

tesse, de bravoure et d'humanité ; admirable école, où la

victoire déposoit son orgueil , la grandeur ses superbes

dédains, où ceux qui avoient la richesse et le pouvoir

venoient apprendre à en user avec modération et géné-

rosité !

«Comme l'éducation des peuples se formoit sur l'exemple

des premières classes de la société , les généreux senti-

ments de la chevalerie se répandirent peu à peu dans Ions

les rangs, et se mêlèrent au caractère des nations euro-

péennes; peu à peu il s'élevoit contre ceux qui man-

quoientà leurs devoirs de chevaliers une opinion générale

plus sévère que les lois elles-mêmes, qui éloit comme le

code de l'honneur , comme le cri de la conscience pu-

blique. Que ne devoit-on pas espérer d un élai de société
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où tous les discours qu'on tenoit dans les camps, dans Tes

tournois, dans toutes les assemblées de guerriers, se ré-

duisoient à ces paroles : Malheur à qui oublie les promesses

qu'il a faites à la religion, à la patrie, à Vamour vertueux !

Malheur à qui trahit son Dieu, son roi ou sa dame!

« Lorsque l'institution de la chevalerie tomba par l'abus

qu'on en fit, et surtout par une suite de changements sur-

venus dans le système militaire de l'Europe, il resta en-

core aux sociétés européennes quelques sentiments qu'elk-

avoit inspirés , de même qu'il reste à ceux qui ont oublié

la religion dans laquelle ils sont nés, quelque chose de

ses préceptes, et surtout des profondes impressions qu'ils

en reçurent dans leur enfance. Au temps de la chevalerie
,

le prix des bonnes actions étoit la gloire et l'honneur. Cette

monnoie, qui est si utile aux peuples, et qui ne leur coûte

rien, n'a pas laissé d'avoir quelque cours dans les siècles

suivants : tel est l'effet d'un glorieux souvenir
,
que les

marques et les distinctions de la chevalerie servent encore

de nos jours à récompenser le mérite et la bravoure. . . .

«Pour faire mieux sentir tout le bien que dévoient ap-

])orter avec elles les guerres saintes , nous avons examiné

ailleurs ce qui seroit arrivé si elles avoient eu tout le succès

qu'elles pouvoient avoir; qu'on fasse maintenant une autre

hypothèse, et que notre pensée s'arrête un moment sur

l'état où se seroit trouvée l'Europe sans les expéditions que

l'Occident renouvela tant de fois contre les nations de l'Asie

et de l'Afrique. Dans le onzième siècle, plusieurs contrées

européennes étoient envahies ; les autres étoient menacées

par les Sarrasins. Quels moyens de défense avoit alors la

république chrétienne, où les Etats étoient livrés à la

licence, troublés par la discorde, plongés dans la barba-

rie? Si la chrétienté, connue le remarque !\1. de Ronald,

ne fût sortie alors par toutes ses portes, et à plusieurs

reprises, pour attaquer un ennemi formidable, ne doit-oti

pas croire que cet ennemi eût profité de l'inartioti des

peuples chrcliens, (ju'il les eût surpiis au milieu de Icui.h



KT KCI.AIHCISSEMEMS. 381

(livisious, et Us eût siihjiifjiit'» les mis apr^s les autres?

Oui de nous ne tr«''niit d'horreur en pensant que la France,

I Allemajjne, l'Anjjleterre et l'Italie , pouvoient éprouver le

sort de la Grèce et de la Palestine ? »

( Uist. Jrs Croisades. Pari» , 1822 , t. v , p. 239-51-328. ^

Note M, pa^e 167.

Nous prions le lecteur de lire avec attention ce fameux

passaj^e du docteur Robertson.

Premier Fragment.

(( Du moment qu'on envoya en Amérique des ecclésias-

tiques pour instruire et convertir le» naturels, ils suppo-

sèrent qu»' la ri{Tueur avec laquelle on traitoit ce peuple

rendoit leur ministère presque inutile. Les missionnaires

,

se conformant à l'esprit de douceur de la religion qu'ils

venoient annoncer, s'élevèrent aussitôt contre les maximes

de leurs compatriotes à l'égard des Indiens , et condamnè-

rent le» repartimientos , ou ces distributions par lesquelles

on les livroit en esclaves à leurs conquérants, comme des

actes aussi contraires à l'équité naturelle et aux préceptes

du christiani.snie qu'à la saine politique. Les Dominicains,

î» qui l'instruction des Américains fut d'abord confiée, fu-

rent les plus ardents à attaquer ces distributions. En 1511,

Montesimo,un de leurs plus célèbres prédicateurs, dé-

clama contre cet usage dans la grande église de Saint-

Domingue , avec toute l'impétuosité d'une éloquence po-

pulaire. Don Diego Colomb , les principaux officiers de la

colonie, et tous les laïques qui avoient entendu ce sermon ,

se plaignirent du moine à ses supérieurs; mais ceux-ci,

loin de le condamner, approuvèrent sa doctrine comme
également pieuse et convenable aux circonstariees.

« Le» Dominicains, sans égard pour ces considération»

de politique et d'intérêt personnel , ne voulurent se relà-

v\\vr en rien de la sévérité de leur doctrine , et refusèrent
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même d'absoudre et d'admettre à la communion ceux de

leurs compatriotes qui tenoient des Indiens en servitude '.

Les deux parties s'adressèrent au roi pour avoir sa décision

sur un objet de si grande importance. Ferdinand nomma
une commission de son conseil privé, à laquelle iljoif;nit

quelques-uns des plus habiles jurisconsultes et théolo-

giens
,
pour entendre les députés d'Hispaniola , chargés

de défendre leurs opinions respectives. Après une longue

discussion , la partie spéculative de la controverse fut dé-

cidée en faveur des Dominicains , et les Indiens furent dé-

clarés un peuple libre, fait pour jouir de tous les droits

naturels de l'homme; mais, malgré cette décision, les re-

partimientos continuèrent de se faire dans la même forme

qu'auparavant 2. Comme le jugement de la commission re-

connoissoit le principe sur lequel les Dominicains fondoient

leur opinion, il étoit peu propre à les convaincre et à les

réduire au silence. Enfin , pour rétablir la tranquillité dans

la colonie alarmée par les remontrances et les censures de

ces religieux , Ferdinand publia un décret de son conseil

privé, duquel il résultoit, qu'après un mûr examen de la

bulle apostolique et des autres titres qui assuToient les

droits de la couronne de Castille sur ces possessions dans

le Nouveau-Monde , la servitude des Indiens étoit autori-

sée par les lois divines et humaines ; qu'à moins qu'ils ne

fassent soumis à l'autorité des Espagnols, et forcés de ré-

sider sous leur inspection, il seroit impossible de les arra-

cher à l'idolâtrie, et de les instruire dans les principes de

la foi chrétienne; qu'on ne devblt plus avoir aucun scru-

pule sur la légitimité des repartimientos , attendu que le roi

«'l son conseil en prenoient le risque sur leur conscience;

qu'en conséquence les Dominicains et les moines des autres

ordres dévoient s'interdire à l'avenir les invectives que

l'excès d'un zèle charitable, mais peu éclairé, leur avoit

fait proférer contre cet usage '.

' OviF.DO, lib. II, cap. VI, pafç. 97.

•> IlF.nivEiv\ , Decad., i , lib. viii , cap. xii ; lib. ix , cap. v.

3 !({., th., lib. IX, cap. xiv.
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n Ferdinand, voulant faire cnnuoUrr clairemtMil l'iiilt'n-

I ion où il éloit di* faire exécnlor cv déorct , acooida d»*

nouvelles concessions d'Indiens à plusieurs de ses courti-

sans '. Mai», atin de ne pas paroître oublier entièrement

les droits de l'humanité, il puMia un édit par lequel il

tâcha de pourvoir à ce que les Indiens fussent traités dou-

cement sous le joufi; auquel il les assujettissoit ; il régla la

nature du travail qu'ils seroient ohlif^és de faire ; il pres-

crivit la manière dont ils dévoient être vêtus et nourris,

et fit des rè|;lemeuts relatifs à leur instruction dans les

principes du christianisme ^.

« Mais les Dominicains , qui jugeoient de l'avenir par la

«•onnoissance qu'ils avoient du passé, sentirent bientôt l'in-

suffisance de ces précautions, et prétendirent que tant que

les individus auroient intérêt de traiter les Indiens avec

rigueur, aucun règlement public ne pourroit rendre leur

servitude df»uce, ni même tolérable. Ils jugèrent qu'il se-

roit inutile de consumer leur temps et leurs forces à es-

sayer de communiquer les vérités sublimes de l'Évangile

à des hommes dont l'âme étoit abattue et l'esprit affoibli

par l'oppression. Quelques-uns de ces missionnaires , dé-

couragés, demandèrent à leurs supérieurs la permission

de passer sur le continent, pour y remplir l'objet de leur

mission parmi ceux des Indiens qui n'étoient pas encore

corrompus par l'exemple des Espagnols, ni prévenus par

leurs cruautés contre les dogmes du christianisme. Ceux

qui restèrent à Hispaniola continuèrent de faire des re-

montrances avec une fermeté décente contre la servitude

des Indiens.

« Les opérations violentes d'Albuquerque, qui venoit

d'être chargé du partage des Indiens, rallumèrent le zèle'

fies Dominicains contre les repartimientos, et suscitèrent à ce

peuple opprimé un avocat doué du courage, des talents

et de l'activité nécessaires pour défendre une cause si

désespérée. Cet homme ztlé fut Barthélemi de Las Casas,

> Voyez la nrdc xxv (dans Ror.F.RTSON , i, 387.)

* ilEHHERi, Decad., i, lil). ix, <ap. xiv.
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natif de Séville , et l'un des ecclésiastiques qui accompa-

gnèrent Colomb au second voyage des Espagnols , lors-

qu'on voulut commencer un établissement dans l'île d'His-

paniola. Il avoit adopté de bonne heure ropinion domi-

nante parmi ses confrères les Dominicains, qui regardoient

comme une injustice de réduire les Indiens en servitude;

et pour montrer sa sincérité et sa conviction, il avoit re-

noncé à la portion d'Indiens qui lui étoit échue lors du

partage qu'on en avoit fait entre les conquérants , et avoit

déclaré qu'il pleureroit toujours la faute dont il s'étoit

rendu coupable en exerçant pendant un moment sur ses

frères cette domination impie '. Dès lors il fut le patron

déclaré des Indiens, et par son courage à les défendre,

aussi bien que par le respect qu'inspiroient ses talents et

son caractère, il eut souvent le bonheur d'arrêter les ex-

cès de ses compatriotes. Il s'éleva vivement contre les

opérations d'Albuquerque ; et, s'apercevant bientôt que

l'intérêt du gouverneur le rendoit sourd à toutes les solli-

citations, il n'abandonna pas pour cela la malheureuse

nation dont il avoit épousé la cause. Il partit pour l'Espagne

avec la ferme espérance qu'il ouvriroit les yeux et touche-

roit le cœur de Ferdinand, en lui faisant le tableau de l'op-

pression que souffroient ses nouveaux sujets -.

«Il obtint facilement une audience du roi, dont la santé

étoit fort affoiblie. Il mit sous ses yeux, avec autant de li-

berté que d'éloquence , les effets funestes des repartimien-

tos dans le Nouveau-Monde, lui reprochant avec courage

d'avoir autorisé ces mesures impies
,
qui avoient porté la

misère et la destruction sur une race nombreuse d'hommes

innocents que la Providence avoit confiés à ses soins. Fer-

dinand , dont l'esprit étoit affoibli par la maladie, fut vi-

rement frappé de ce reproche d'impiété, qu'il auroit mé-

prisé dans d'autres circonstances. Il écouta le discours de

' Fr, Auc. Davila, Hist. delà Funciacion delà Provincia de S.Jago

en Mcriro, pap. 303-304; Hfrreha, Decad. i, lib. x, cap. xn.

* Hertifra, Decad. i, lib. x , cap. xii ; Dccad. ii, lib. i, cap. u:

DiviLA, I'adii.i.v, Ilist., pafj. 301.
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l,as Casas avec les marques d'un grand repentir, et promit

«le s'occuper sérieusement des moyens de réparer les maux
dont on sr plai{^noit. Mais la mort l'empêcha d'exécuter

cette résolution. Charles d'Autriche , à qui la couronne

d'E8pa|;ue passoit, faisoit elcH'S sa résidence dans ses états

des Pays-Bas. Las Casas , avev; son ardeur accoutumée, se

prt'paroit à partir pour la Flandre , dans la vue de prévenir

le jeune monarque, lorsque le cardinal Ximenès, devenu

réjfent deCastille, lui ordonna de renoncer à ce voyage,

el lui promit d'écouter lui-même ses plaintes.

«Le cardinal pesa la matière avec l'attention que méri-

toit son importance; et comme son esprit ardent aimoit les

projets les plus liardis et j)€u communs, celui qu'il adopta

très promptemenl étonna les ministres espagnols, accou-

tumés aux lenteurs et aux formalités de l'administration.

Sans é{jard, ui aux droits que réclamoit Don Diego Colomb,

<ii aux règles établies par le feu roi , il se détermina à en-

voyer en Amérique trois surintendants de toutes les colo-

nies , avec l'autorité suffisante pour décider en dernier

ressort la grande question de la liberté des Indiens, après

fju'ils auroient examiné sur les lieux toutes les circons-

laiices. Le choix de ces surintendants étoit délicat. Tous

les laïques, tant ceux qui étoient établis en Amérique que

e-nx qui avoient été consultés comme membres de l'admi-

nistration de ce département , avoient déclaré leur opinion

,

vt pensoient que les Espagnols ne pouvoient conserver leur

établissement au Nouveau-Monde, à moins qu'on ne leur

permît de retenir les Indiens dans la servitude. Ximenès

crut dono qu'il ne pouvoil compter sur leur impartialité,

et se détermina à donner sa confiance à des ecclésiastiques.

Mais comme, d'un autre côté, les Dominicains et les Fran-

ciscains avoient adopté des sentiments contraires, il exclut

ces deux ordres religieux. Il fit tomber son choix sur les

moines appelés Hiéronymites , communauté peu nombreuse

en Espagne , mais qui y jouissoit d'une grande considéra-

tion. D'après le conseil de leur général , et de concert avec

Las (lasas , il choisit parmi eux trois sujets qu'ils jugea di-

CK.Nrt DU cnniST. t. m. 25



386 NOTES
gnes (le cet iniportaot eiTH)l<»i. Il leur associa Ziiazo, juris-

cousiilte d'une probité dislinfjuée, auquel il donna tout

pouvoir de régler ladministralioa de la justice dans les

colonies. Las Casas fut chargé de les accompagner, avec le

titre de protecteur des Indiens •.

«Confier un pouvoir assez étendu pour changer en un

moment tout le système du gouvernement du Nouveau-

Monde, à quatre personnes que leur état et leur condition

n'appelolent pas à de si hauts emplois
,
parut à Zapata et

aux autres ministres du dernier roi xuie démarche si

extraordinaire et si dangereuse ,
qu'ils refusèrent d'expé-

dier les ordres nécessaires pour l'exécution : mais Ximenès

n'étoit pas disposé à souffrir patiemment qu'on mît aucun

obstacle à ses projets, Il envoya chercher les ministres

,

leur parla d'un ton si haut, et les effraya tellement, qu'ils

obéirent sur-le-champ-. Les surintendants, leur associé

Zuazo et Las Casas , mirent à la voile pour Saint-Domingue.

A leur arrivée, le premier usage qu'ils firent de leur au-

torité fut de mettre en liberté tous les Indiens qui avoient

été donnés aux courtisans espagnols' et à toute personne

non résidant en Amérique. Cet acte de vigueur, joint à

ce qu'on avoit appris d'Espagne sur l'objet de leur com-

mission , répandit une alarme générale. Les colons con-

clurent qu'on allolt leur enlever en un moment tous les

bras avec lesquels ils conduisoient leurs travaux , et que

leur ruine étoit inévitable. Mais les Pères de Saint-.Iérôme

se conduisirent avec tant de précaution et de prudence ,

que les craintes furent bientôt dissipées.

«Ils montrèrent dans toute leur administration, une con-

noissance du monde et des affaires qu'on n'acquiert guère

dans le cloître , et une modération et une douceur encore

plus rares parmi les hommes accoutumés à l'austérité

d'une vie monastique. Us écoulèrent tout le monde, ils

comparèrent les informations qu'ils avoient recueillies, el,

après une mûre délibération, ils demeurèrent persuadés

' llF.nivKRA, Decad. u, lil>. m, rap. m.
' Iliiil., cap. VI.
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ffiie l'ëta! de la colonie rcndoil impraticable le plan de
Las Casas, vers lequel penchoit le cardinal. Ils se coovain-

'juirent que les Kspajjnols établis en Amérique étoienl en

trop petit nombre pour pouvoir exploiter les raines déjà

ouverte» , et cultiver le pays ; que pour ces deux genres de
travatix , ils ne pouvoient se passer des Indiens ; que si on
leur ôtoitce secours, il faudroit abandonner les conquêtes,

ou au moins perdre tous les avantaj^es qu'on en retireroit;

qu'il n'y avoit aucun motif assez puissant pour faire sur-

monter aux Indiens rendus librea leur aversion naturelle

pour toute espèce de travail , et qu'il falloit l'autorité d'ua

maître pour les y forcer; que si on ne les tenoit pas sous

une discipline toujours vigilante, leur indolence et leur

indifférence naturelles ne leur permettroient jamais de

recevoir l'instruction chrétienne, ni d'observer les pra-

tiques de la religion. D'après tous ces motifs , ils trouvèrent

nécessaire de tolérer les repartimientos et l'esclavage des

Américains. Ils s'efforcèrent en même temps de prévenir

les funestes effets de cette tolérance, et d'assurer aux

Indiens le meilleur traitement qu'on pût concilier avec

l'état de servitude. Pour cela ils renouvelèrent les premiers

règlements
, y en ajoutèrent de nouveaux , ne négligèrent

aucune des précautions qui pouvoient diminuer la pesan-

teur du joug : enfin ils employèrent \eut autorité, leur

exemple et leurs exhortations à inspirer à leurs compa-

triotes des sentiments d'équité et de douceur pour ces In-

diens dont l'industrie leur étoit nécessaire. Zuazo , dans

son département, seconda les efforts des surintendants. Il

réforma les cours de justice, dans la vue de rendre leurs

décisions plus équitables et plus promptes, et fit divers

règlements pour mettre sur un meilleur pied la police in-

térieure de la colonie. Tous les Espagnols du Nouveau-

Monde témoignèrent leur satisfaction de la conduite de

Zuazo et de ses associés , et admirèrent la hardiesse de

Ximcnès, qui s'étoit écarté si fort des routes ordinaires

dans la formation de son plan , et sa sagacité dans le choix

des personnes à qui il avoit donné sa confiance , et qui

25.
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s'en éloienl rendues dignes par leur sagesse, leur modé-

ration et leur désintéressement '.

«Las Casas seul étolt mécontent. Les considérations qui

avoient déterminé les surintendants ne faisoient aucune

impression sur lui. Le parti qu'ils prenoient de conformer

leurs règlements à l'état de la colonie lui paroissoit,l'ou-

vrage d'une politique mondaine et timide, qui consacroit

une injustice parce qu'elle étoit avantageuse. Il prétendoit

que les Indien^ étoient libres par le droit de nature , et

,

comme leur protecteur, il sommoit les surintendants de ne

pas les dépouiller du privilège commun de l'humanité.

Les surintendants reçurent ses remontrances les plus âpres

sans émotion et sans s'écarter on rien de leur plan. Les

colons espagnols ne furent pas si modérés à son égard ,

et il fut souvent en danger d'être mis en pièces pour la

fermeté avec laquelle il insistoit sur une demande qui leur

étoit si odieuse. Las Casas
,
pour se mettre à l'abri de leur

fureur, fut obligé de chercher un asile dans un couvent ;

et voyant que tous ses efforts en Amérique étoient sans

effet, il partit pour l'Europe avec la ferme résolution de

ne pas abandonner la défense d'un peuple qu'il regardoit

comme victime d'une cruelle oppression 2.

«S'il eût trouvé dans Ximenès la même vigueur d'esprit

que ce ministre raettoit ordinairement aux affaires , il eût

été vraisemblablement fort mal reçu. Mais le cardinal étoit

atteint d'une maladie mortelle . et se préparoit à remettre

l'autorité dans les mains du jeune roi
, qu'on attendoit de

jour en jour des Pays-Bas. Charles arriva
,
prit possession

du gouvernement, et, par la mort de Ximenès
, perdit un

ministre qui auroit mérité sa confiance par sa droiture et

ses talents. Beaucoup de seigneurs flamands avoient accom-

|)agné leur souverain en Espagne. L'attachement naturel de

Charles pour ses compatriotes l'engageoit à les consulter

' Hr.RREnA, Decdd. ii, lib. u, cap. xv; Remesal, Hist.geii., lib. n,

cap. XIV, XV, XVI.

' IlFBnEnA, Decad. ii, lib. ii , cap. xvi.
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»iir toutes les affaires de sou uouveau royaume; et ces

élramjers moutrcrent un empressement indiscret à se mêler

de tout , et à s'emparer de presque toutes les parties de

J'administratiou '. La direction des affaires d'Amériqueétoit

un objet trop séduisant pour leur échapper. Las Casas re-

marqua leur crédit naissant. Quoique les hommes à projets

soient communément trop ardents pour se conduire avec

beaucoup d'adresse, celui-ci éloit doué de cette activité

iiifatijjahié qui réussit quelquefois mieux que l'esprit le

plus délié. Il fit sa cour aux Flamands avec beaucoup d'as-

siduité. Il mit sous leurs yeux l'absurdité de toutes les

maximes adoptées jusque-là dans le gouvernement de

l'Amérique , et particulièrement les vices des dispositions

faites par Ximcuès. La mémoire de Ferdinand étoit odieuse

aux Flamands. La vertu et les talents de Ximenès avoient

t(é pour eux des motifs de jalousie. Ils désiroienl vivement

«le trouver des prétextes plausibles pour condamner les

mesures du ministre et du défunt monarque, et pour dé-

crier la politique de l'un et de l'autre. Les amis de Don

l)ie{jo Colomb, aussi bien que les courtisans espagnols qui

avoient eu à se plaindre de l'admlulstration du cardinal,

se joignirent à Las Casas pour désappi'ouver la commission

de» surintendants en Amérique. Cette union de tant de

passions et d'intérêts divers devint si puissante ,
que les

Hiérouymites etZuazo furent rappelés. Rodrigue de Figue-

roa, jurisconsulte estimé, fut nommé premier juge de l'île,

et reçut des instructions nouvelles d'après les instances de

Las Casas , pour examiner encore avec la plus grande

allention la (juesliftn importante élevée entre cet ecclésias-

tique et les colons, relativement à la manière dont on de-

voit traiter les Indiens. 11 étoit autorisé, en attendant, à

fiùre tout ce qui seroit possible pour soulager leurs maux

e( prévenir leur entière destruction .

« Ce fut tout <;e que le zèle de Las Casas put obtenir alors

' Ihxtiiue (le Charles-Qinnt.

> Hn\i\Li\\, Urcnd. ii, lil). ii . rap. XM . xix, xxi; I. m, c. vu, vm.
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en faveur des Indiens. L'impossibilité de faire faire aux

colonies aucun proj^rès , à moins que les colons espagnols

ne pussent forcer les Américains au travail , étoit une ob-

jection insurmontable à l'exécution de son plan de liberté.

Pour écarter cet obstacle, Las Casas proposa d'acheter,

dans les établissements des Portugais à la côte d'Afrique ,

un nombre suffisant de noirs, et de les transporter en

Amérique , où on les emploieroit comme esclaves au tra-

vail des mines et à la culture du sol. Les premiers avan-

tages que les Portugais avoient retirés de leurs découvertes

eu Afrique leur avoient été procurés par la vente des es-

claves. Plusieurs circonstances concouroient à faire revivre

cet odieux commerce, aboli depuis long-temps en Europe,

et aussi contraire aux sentiments de l'humanité qu'aux

principes de la religion. Dès l'an 1503, on avoit envoyé en

Amérique un petit nombre d'esclaves nègres '. Eu 1511,

Ferdinand avoit permis qu'on y en portât en plus grande

quantité *. On trouva que cette espèce d'hommes étoit plus

robuste que les Américains, plus capable de résister à une

grande fatigue, et plus patiente sous le joug de la servitude.

On calculoit que le travail d'un noir équivaloit à celui de

quatre Américains ^. Le cardinal Ximenès avoit été pressé

de permettre et d'encourager ce commerce, proposition

qu'il avoit rejetée avec fermeté ,
parce qu'il avoit senti

combien il étoit injuste de réduire une race d'hommes en

esclavage , en délibérant sur les moyens de rendre la liberté

à une autre*. Mais Las Casas, inconséquent comme le sont

les esprits qui se portent avec une impétuosité opiniâtre

vers une opinion favorite, étoit incapable de faire cette

réflexion. Pendant qu'il combattoit avec tant de chaleur

pour la liberté des habitants du Nouveau-Monde, il tra-

vailloit à rendre esclaves ceux d'une autre partie; et, dans

la chaleur de son zèle pour sauver les Américains du joug,

il pronouçoit sans scrupule (ju'il étoit juste et utile d'en

' HtUREUA, Decad. i, lib. v, cap. xii. • Id., ibid., lib. viii, cap. ix.

/(/., iind., lib ix , cap. v. * Jd. Decad. i\, Ub. ii, cap. vni.
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imposer un plus pesant eiirore sur les Afr'u-ains. M.illieu-

rt'iisi'UUMit pour rcs «lernitTs , le. plan de Las Clasas fut

adopté. Charles areorda à un de ses courtisans flamands le

privilège cxc-lusiF d'iniporler en Amérique quatre mille

noir». Celui-ci vendit son priviléjje pour viujl-ciuq mille

ducats à de» marchands j^énois, qui les premiers établirent

avec une forme réf;ulièie en Afrique et en Amérique ce

commerce d'hommes
, qui a reçu depuis de si {;rand8 ac-

croissements '.

«Mais les marchands génois, conduisant leurs opérations

avec l'avidité ordinaire aux monopoleurs, demandèrent

liientùi des prix si exorbitants des noirs qu'ils porlf)ient à

tlispaniola
,
qu'on y en vendit tr«tp peu pour améliorer l'état

de la colonie. Las Casas, dont le zèle étoit aussi inventif

qu'infatljjable, eut recours à un autre expédient pour sou-

lager les Indiens. Il avoit observé que le plus grand nombre

de ceux qui jusque-là s'étoient établis en Amérique, étoient

des soldats ou des matelots employés à la découverte ou à

la conquête de ces régions , des tîls de familles nobles ,

attirés par l'espoir de s'enrichir promptement, ou des aven-

turiers sans ressource , et forcés d'abandonner leur patrie

jiar leurs crimes ou leur indigence. A la place de ces hommes
avides, sans mœurs, incapables de l'industrie ])ersévérante

et de l'économie nécessaire dans l'établissement d'une co-

lonie, il proposa d'envover à Hispaniola et dans les autres

îles, un nombre suffisant de cultivateurs et d'artisans , à

qui on donneroit des encouragements pour s'y transporter;

persuadé que de tels hommes , accoutumés à la fatigue

,

scroienten état de soutenir des travaux dont les Américains

étoient incapables par la foiblesse de leur constitution , et

que bientôt ils deviendroient eux-mêmes, par la culture,

de riches et d'utiles citoyens. Mais quctiqu'on eût grand

besoin d'une nouvelle recrue d'habitants à Hispaniola, où

la |)etite vérole venoit de se répandre et d'emporter un

nombre considérable d'Indiens, ce projet, quoique favo-

• îliKiiEHA, Dfciul. I, lil>. Il, cap. xx.
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risé par les ministres flamands, fut traversé par l'eTêque

de Burffos ,
que Las Casas trouvoit toujours en son chemin •,

«Las Casas commença alors à désespérer de faire aucun

bien aux Indiens dans les établissements déjà formés. Le

mal étoit trop invétéré pour céder aux remèdes. Mais on

faisoit tous les jours des découvertes nouvelles dans le

continent, qui donuoient de hautes idées de sa population

et de son étendue. Dans toutes ces régions , il n'y avoit

encore qu'une seule colonie très foible , et si l'on en ex-

ceptoit un petit espace sur l'isthme de Darien, les naturels

étoient maîtres de tout le pays . C'étoit là un champ nou-

veau et plus étendu pour le zèle et l'humanité de Las Casas,

qui se flattoit de pouvoir empêcher qu'on n'y introduisît

le pernicieux système d'administration qu'il n'avoit pu dé-

truire dans des lieux où il étoit déjà tout établi. Plein de

ces espérances , il sollicita une concession de la partie qui

s'étend le long de la côte , depuis le golfe de Paria jusqu'à

la frontière occidentale de cette province , aujourd'hui

connue sous le nom de Sainte-Marthe. Il proposa d'y éta-

blir une colonie formée de cultivateurs, d'artisans et d'ec-

clésiastiques. Il s'engagea à civiliser, dans l'espace de deux

ans, dix mille Indiens, et à les instruire assez bien dans

les arts utiles pour pouvoir tirer de leurs travaux et de leur

industrie un revenu de quinze raille ducats au profit de la

couronne. Il promeltoit aussi qu'en dix ans sa colonie au-

roit fait assez de progrès pour rendre au gouvernenieut

soixante mille ducats par an. 11 stipula qu'aucun navigateur

ou soldat ne pourroit s'y établir, et qu'aucun Espagnol n'y

mettroit les pieds sans sa permission. Il alla même jusqu'à

vouloir que les gens qu'il emmènerolt eussent un habille-

ment particulier, différent de celui des Espagnols, afin que

les Indiens de ces districts ne les crussent pas di^ la même
race d'hommes qui avoient apporté tant de calamités à

l'Amérique '. Par et': plan, dont je ne donne qu'une légère

' llFiintRA, Drcail II lil> ii . cap. XM.
* /•"/

, ihid., lih. IV, r.tp. 11.
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esquisse , il ])aroît clairement que les idées de Las Casas

sur la manière de civiliser et de traiter les Indiens éloient

fort semblables à celles que les Jésuites ont suivies depuis

dans leurs jurandes entreprises sur l'autre partie du même
CDUtinenl. Las Casas supposoit (jue les Européens, em-

ployant l'ascendant que leur donnoient une intelligence

supérieure et de plus fjrands progrès dans les sciences et

les arts, pourroieut conduire par degrés l'esprit des Amé-

ricains à goûter ces moyens de bonheur dont ils étoient

dépourvus, leur faire cultiver les arts de l'homme en so-

ciété, et les rendre capables de jouir des avantages de la

vie civile.

«L'évêque de Burgos et le conseil des Indes regardèrent

le plan de Las Casas non-seulement comme chimérique

,

mais comme extrêmement dangereux. Ils pensoient que

l'esprit des Américains étoit si naturellement borné, et

leur indolence si excessive, qu'on ne réussiroit jamais à

les instruire, ni à leur faire faire aucun progrès. Ils pré-

tendoient qu'il seroit fort imprudent de donner une auto-

rité si grande sur un pays de mille milles de côtes , à un

enthousiaste visionnaire et présomptueux , étranger aux

affaires, et sans connoissance de l'art du gouvernement.

Las Casas, qui s'attendoit bien à cette résistance, ne se

découragea pas. 11 eut recours encore aux Flamands , qui

favorisèrent ses vues auprès de Charles-Quint avec beau-

coup de zèle, précisément parce que les ministres espa-

gnols les avoient rejetées. Ils déterminèrent le monarque

,

qui venoit d'être élevé à l'empire , à renvoyer l'examen de

cette affaire à un certain nombre de membres de son con-

seil privé ; et, comme Las Casas récusoit tous les membres

du conseil des Indes , comme prévenus et intéressés , tous

furent exclus. La décision des juges choisis à la recom-

mandation des Flamands fut entièrement conforme aux

sentiments de ces derniers. On approuva beaucoup le nou-

veau plan , et l'on donna des ordres pour le mettre h exé-

cution, mais en restreignant le territoire aecorilé à Las

Casas à trois cents milles le long de la côte de Cumana

,
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d'où il lui seroit libre de s'étendre dans les parties inté-

rieures du pays *.

«Cette décision trouva des censeurs. Presque tous ceux

qui avoient été en Amérique la blâmoient, et soutenoient

leur opinion avec tant de confiance , et par des raisons si

plausibles
,
qu'on crut devoir s'arrêter et examiner de

nouveau la question avec plus de soin. Cbarles lui-même ,

({uoique accoutumé dans sa jeunesse à- suivre les senti-

ments de ses ministres avec une déférence et une soumis-

sion qui n'annonçolentpas la vigueur et la fermeté d'esprit

qu'il montra dans un âge plus mûr , commença à soupçon-

ner que la chaleur que les Flamands mettoient dans toutes

les- affaires relatives à l'Amérique, avoit pour principe

(juelque motif dont il devoitse défier ; il déclara qu'il étoit

déterminé à approfondir lui-même la question agitée de-

puis si long-temps sur le caractère des Américains , et sur

la manière la plus convenable de les traiter. Il se présenta

bientôt une circonstance qui rendoit cette discussion plus

facile. Ouevedo, évèque du Darien ,
qui avoit accompagné

Pedrarias sur le continent en 1513 ^ venoit de prendre terre

à Barcelonne , où la cour faisoit sa résidence. On sut bien-

tôt que ses sentiments étoient différents de ceux de Las

Casas , et Charles imagina assez naturellement qu'en écou-

tant et en comparant les raisons des deux personnages

respectables qui
,
par un long séjour en Amérique , avoient

eu le temps nécessaire pour obs^ver les mœurs du peuple

qu'il s'agissoit de faire connoître , il seroit en état de dé-

couvrir lequel des deux avoit formé son opinion avec plus

de justesse et de discernement.

«On désigna pour cet examen un jour fixe et une au-

dience soleiuiellc. L'empereur parut avec une pompe ex-

traordinaire, et se plaça sur un trône dans la grande salle

de son ])alais. Ses courtisans l'environnoient. Don Diego

Colomb, amiral des Indes, fut appelé. L'évêque du Darien

' CoMERA, Hist. peu., cap. Lxxvii ; )h:nnERA, Ihcad. ii, lib iv,

çjp. m; OviEDo, !ib. xix, cap. v.
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fut interpellé de dire le premier son avis. Son diseours ne

tut |)as lonjj. Il commença par déplorer les malheurs de
l'Amérique et la destruction d'un j;rand nombre de ses

habitHiils , qu'il reconnut être en partie l'effet de l'exces-

sive dureté et de l'imprudtMice des Ëspa^^nols; mais il dé-

clara que tous les habitants du Nouveau-Monde qu'il avoit

observés, soit dans le continent, soit dans les îles, lui

avaient paru une espèce d'hommes destinés à la servitude

par l'infériorité de leur iotelligence et de leurs talents na-

turels ; et qu'il seroit impossible de les instruire , ui de leur

faire faire aucun proférés vers la civilisation, si on ne les

tenoit pas sous l'autorité continuelle d'un maître. Las Casas

s'étendit davantaj^e, et défendit son sentiment avec plus de

chaleur. 11 s'éleva avec indi^^nation contre l'idée qu'il y
eût aucune race d'hommes nés pour la servitude, et atta-

qua cette opinion comme irrélijjieuse et inhumaine. H as-

sura que les Américains ne manquoient pas d'iutellij'Tence;

qu'elle n'avoit besoiu que d'être cultivée, et qu'ils étoient

capables d'apprendre les principes de la religion, et de se

former à l'industrie et aux arts de la vie sociale; que leur

douceur et leur timidité naturelle les rendant soumis et

dociles, on pouvoit les conduire elles former, pourvu qu'on

De les traitât pas durement. 11 protesta que, dans le plan

qu'il avoit proposé , ses vues étoient pures et désintéres-

sées , et que, quelques avantages qui dussent revenir de

leur exécution à la couronne de Castille , il n'avoit jamais

demandé et ne demanderoit jamais aucune récompense de

ses travaux.

u Charles, après avoir entendu les deux plaidoyers et

consulté ses ministres, ne se crut pas encore assez bien

instruit pour prendre une résolution générale relativement

à la condition des Américains; mais comme il avoit une

entière confiance en la probité de Las Casas, et que l'évêque

du Dariea lui-même couvenoit que l'affaire étoit assez

importante pour qu'on pût essayer le plan proposé, il céda

à Las Casas, par des lettres-patentes , la partie de la cote

de Cumana dont nous avons fait mention plus haut, avec
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tout pouvoir d'y établir une colonie d'après le plan qu'il

avoit proposé ^

« Las Casas pressa les préparatifs de son voyage avec

son ardeur accoutumée; mais soit par son inexpérience

dans ce genre d'affaires , soit par l'opposition secrète de la

noblesse espagnole, qui craignoit que l'émigration de tant

de personnes ne leur enlevât un grand nombre d'hommes

industrieux et utiles, occupés de la culture de leurs terres,

il ne put déterminer qu'environ deux cents cultivateurs ou

artisans à l'accompagner à Cumana.

«Rien cependant ne put amortir son zèle. Il mit à la voile

avec cette petite troupe, à peine suffisante pour prendre

possession du vaste territoire qu'on lui accordoit, et avec

laquelle il étoit impossible de réussir à en civiliser les ha-

bitants. Le premier endroit où il toucha fut l'ile de Porto-

Rico. Là il eut connoissance d'un nouvel obstacle à l'exé-

cution de son plan , plus difficile à surmonter qu'aucun de

ceux qu'il eût rencontrés jusqu'alors. Lorsqu'il avoit quitté

l'Amérique en 1517, les Espagnols n'avoient presque au-

cun commerce avec le continent , si l'on excepte les pays

voisins du golfe de Darien. Mais tous les genres de travaux

s'affoiblissant de jour en jour à Hispaniola par la destruc-

tion rapide des naturels du pays, les Espagnols manquoient

de bras pour continuer les entreprises déjà formées, et

ce besoin les avoit fait recourir à tous les expédients qu'ils

pouvoient imaginer pour y suppléer. On leur avoit porté

beaucoup de nègres ; mais le prix en étoit monté si haut

,

que la plupart des colons ne pouvoient y atteindre. Pour

•se procurer des esclaves à meilleur marché
,
quelques-uns

d'entre eux armèrent des vaisseaux , et se mirent à croiser

le long des côtes du continent. Dans les lieux où ils étoiont

inférieurs en force, ils coramerçoient avec les naturels, et

leur donnoient des quincailleries d'Europe pour les pla-

ques d'or qui servoient d'ornements à ces peuples; mais

' IIkuriju , Ihcdd. Il, lib. iv, cap. m, iv. v ; Anoknsola, .//«//.

ilf -Irti^on., 7î, 97; Hemesal, llist. gen., lib. ii. cap. xix, xx
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partout où ils pouvoient surprendre li's Indiens, ou rem-

porter sur eux à force ouverte, il le» eiilevoient et les

veadoicnt h llispauiola '. Celle piraterie étoit accompagnée

des plus grandes atrocités. Le uom espagnol devint eu hor-

reur sur tout le continent. Dès qu'un vaisseau paroissoii,

les habitants fuyoient dans les hois, ou couroient au rivage

en armes, pour repousser ces cruels ennemis de leur tran-

(juillité. (Quelquefois ils forçoieut les Espagnols à se retirer

avec précipitation , ou ils leur coupoient la retraite. Dans

la violence de leur ressentiment, ils massacrèrent deux

missionnaires dominicains, que le zèle avoit portés à s'éta-

blir dans la province de Cumana -. Le meurtre de ces per-

sonnes révérées pour la sainteté de leur vie excita la plus

vive indignation parmi les colons d'Hispaniola, qui, au

milieu de la licence de leurs mœurs et de la cruauté de

leurs actions, étoient pleins d'un zèle ardent pour la reli-

gion, et d'un respect superstitieux pour ses ministres : ils

résolurent de punir ce crime d'une manière qui pût servir

«l'exemple, non-seulement sur ceux qui l'avoient commis,

mais sur toute la nation entière. Pour l'exécution de ce

projet , ils donnèrent le commandement de cinq vaisseaux

et trois cents hommes à Diego Ocampo, avec ordre de

détruire par le fer et par le feu tout le pays de Cumana,

et d'en faire les habitants esclaves pour être transportés

à Hispaniola. Las Casas trouva à Porto-Rico cette escadre

faisant voile vers le continent, et Ocampo ayant refusé de

différer son voyage , il comprit qu'il lui seroit impossible

(le tenter l'exécution de son plan de paix dans un pays

qui alloitétre le théâtre de la guerre et de la désolation 3.

Dans l'espérance d'apporter quelque remède aux suites

funestes de ce malheureux incident, il s'embarqua pour

Saint-Domingue, laissant ceux qui l'avoient suivi canton-

nés parmi les colons de Porto-Rico. Plusieurs circonstances

' HrnnERA, Decad. m, lib. ii , cap. m.

» OviEPO, Ilist., lib. XIX, cap. m.

^ ilL'nnFiiA, Decad. n, lib. ix, cap. vnt, ix.
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concoururent à le faire recevoir fort mal à Hispaniola. En

travaillant à soulager les Indiens, il avoit censuré la con-

duite de ses corapatrioles, les colons d'Hispaniola , avec

tant de sévérité, qu'il leur étoit devenu universellement

odieux. Us regardoient le succès de sa tentative comme
devant entraîner leur ruine. Ils attendoient de grandes

recrues de Cumana , et ces espérances s'évanouissoient si

Las Casas parveuoit à y établir sa colonie. Figueroa, en

conséquence d'un plan formé en Espagne pour déterminer

le degré d'intelligence et de docilité des Indiens, avoit fait

une expérience qui paroissoit décisive contre le système

de Las Casas. Il en avoit rassemblé à Hispaniola un assez

grand nombre, et les avoit établis dans deux villages, leur

laissant une entière liberté , et les abandonnant à leur

propre conduite; mais ces Indiens, accoutumés à un genre

de vie extrêmement différent, hors d'état de prendre en

si peu de temps de nouvelles habitudes, et d'ailleurs dé-

couragés par leur malheur particulier et par celui de leur

patrie, se donnèrent si peu de peine pour cultiver le ter-

rain qu'on leur avoit donné, parurent si incapables des

soins et de la prévoyance nécessaires pour fournir à leurs

propres besoins , et si éloignés de tout ordre et de tout

travail régulier, que les Espagnols en conclurent qu'il étoit

impossible de les former amener une vie sociale, et qu'il

falloit les regarder comme des enfants qui avoient besoin

d'être continuellement sous la tutelle des Européens , si

supérieurs à eux en sagesse et en sagacité '.

«Malgré la réunion de toutes ces circonstances, qui ar-

moient si fortement contre ses mesures ceux même à qui

il s'adressoit pour les mettre à exécution , Las Casas , par

son activité et sa persévérance, par quelques condescen-

<lances et beaucoup de menaces, obtint à la fin un petit

corps de troupes pour proléger sa colonie au premier

moment de son établissement. Mais, à son retour à Porlo-

Rico, il trouva que les maladies lui avoient déjà enlevé

' llf RUERA, Dtcnd. II, lih. ii, c;ip. v.
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beaucoup de sfs j»en8 ; et les autres, ayant trouvé quelque

occupation dans l'ile, rehist-renf di- h* suivre. Crpondanl ,

avec ce qui lui resloit de montle, il fil voile vers (lumana.

Ocampo avoit exécuté sa commission dans cette province

avec tant de l)arl)arie, il avnii massacré ou envové en es-

clava^i^e à Mispaniola un si {rraiid nombre d'Indiens, que

tout ce qui restoit de ces mallieureux s'étoit enfui dans les

bois, et que rétablissement formé à Tolède , se trouvant

dans un pays dés«'rt, touchoit <à sa destruction. Ce fut ce-

pendant dans ce même endroit que Las Casas fut obligé de

placer le chef- lieu de sa colonie. Abandonné, et par les

troupes qu'on lui avoit données pour le protéjjer, et par le

délacliemcnt d'Ocampo, qui avoit prévu les calamités aux-

(|uelle8 il devoit s'attendre dans un poste aussi misérable,

il prit les précautions qu'il .ju{;ea les meilleures pour la

sûreté et la subsistance de ses colons; mais, comme elle.^

étoient encore bien insufHsautes, il retourna à Hispaniola

solliciter des secours plus puissants , afin de sauver de»

hommes que leur confiance en lui avoit engagés à courir

de si grands dangers. Bientôt après son départ , les natu-

rels du pays ayant reconnu la foiblesse des Espagnols,

s'assemblèrent secrètement, les attaquèrent avec la furie

naturelle à des hommes réduits au désespoir par les bar-

baries qu'on avoit exercées contre eux , en tirent périr un

grand nombre , et forcèrent le reste à se retirer à l'île de

(>ubagna. La petite colonie qui étoit établie pour la pèche

des perle» partagea la terreur panique dont les fugitifs

étoient saisis, et abandonna l'île. Enfin il ne resta ])as un

seul Espagnol dans aucune partie du continent ou des îles

adja«"entes, depuis le golFe du Paria jusfpi'aux conlius du

Darieu. Accablé par cette succession de désastres, et voyant

l'issue malheureuse de tous ses grands projets. Las Casas

n'osa plus se montrer; il s'enferma dans le couvent des Do-

minicains à Saint-Domingue , et prit bientôt après l'habit

«le cet ordre '.

' llF.niiEaA, Decdd. ii , lih.x, cap. v; Dccarl. m, lib. ii, cap. m,
IV, v; Ovitno, lîisl., lib. xix, cap. v; Gumf.ra, cap. lxxvii; Da-
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«Quoique la destruction de la colonie deCumana ne soit

arrivée que l'an 1521 , je n'ai pas voulu interrompre le ré-

cit des négociations de Las Casas depuis leur origine jus-

qu'à leur issue. Son système fut l'objet d'une longue et

sérieuse discussion ; et quoique ses tentatives en faveur

des Américains opprimés n'aient pas été suivies du succès

qu'il s'en promeltoit (sans doute avec trop de confiance)

,

soit par son imprudence , soit par la haine active de ses

ennemis, elles donnèrent lieu à divers règlements qui

furent de quelque utilité à ces malheureuses nations. »

{Hist. d'Jmér.j liv. m.)

Second Fragment.

«11 alloit (Cortez) détruire leurs autels et renverser leurs

idoles avec la même violence qu'à Zempoalla, si le père

Barthélemi d'Olmedo , aumônier de l'armée, n'avoit arrêté

l'impétuosité de son zèle. Le religieux lui représenta l'im-

prudence d'une telle démarche dans une grande ville rem-

plie d'un peuple également superstitieux et guerrier, avec

lequel les Espagnols venoient de s'allier. Il déclara que ce

qui s'étoit fait à Zempoalla lui avoit toujours paru injuste;

que la religion ne devoit pas être prêchée le fer à la main

,

ni les infidèles convertis par la violence; qu'il falloit em-

ployer d'autres armes pour cette conquête : l'instruction

qui éclaire les esprits , et les bons exemples qui captivent

les cœurs ; que ce n'étoit que par ces moyens qu'on pou-

voit engager les hommes à renoncer à leurs erreurs , et

embrasser la vérité.— Au seizième siècle, dans un temps

où les droits de la conscience étoient si mal connus de tout

le monde chrétien, où le nom de tolérance étoit même
ignoré , on est étonné de trouver un moine espagnol au

nombre des premiers défenseurs de la liberté religieuse et

des premiers improbaleurs de la persécution. Les remon-

vir.A, Padilla . lib. i, «ai), xcvii ; Remf.sm. , Ilisl. f^'cn., lib. ii

,

<H|> \MI , XXIII.
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traiices dr cet t'cclésiaslique , atissi vi-rtiifiix que sajjc,

Hreot impression sur IVsprit de Corte/.. Il laissa lesTlasca-

larisconlliiiirr l'exercice lil)re de leur relijjloii , en exigeant

seulement (ju'ils renou^assent à sacrifier des victimes hu-
maines. ( Histoire d'Amér.^Yw. v.)

Hfibertson, après avoir prouvé (pic la d»'|)<i|)ulation de

l'Amérique ne peut être attribuée à la politique du jjouver-

nement espajjuoi , passe à ce morceau que nous avons cité

dans le texte.

« C'est avec plus d'i.ijustice encore que beaucoup d'écrivains

ont nttrihué à l'esprit d'intolérance de la religion romaine la

destruction des .américains , etc. »

Et enfin ailleurs, en parlant des Indiens, il dit -.«Quoique

Paid II! , par sa fameuse bulle donnée en 1437, ait déclaré

les Indiens créatures raisonnables, ayant droit à tous les

privilèges du christianisme, néanmoins, après deux siècles

durant lesquels ils ont été membres de rfljjlise, ils ont fait

si peu de progrès
, qu'à peine en troiive-t-on quelques-uns

qui aient une portion d'intelligence suffisante pour être re-

gardés comme dijjnes de participer à l'Eucharistie. D'après

cette idée de leur incapacité et de leur ignorance en ma-

tière de religion, lorsque le zèle de Philippe lui fit établir

l'inquisition en Amérique, en 1570 , les Indiens furent dé-

clarés exempts de la juridiction de ce sévère tribunal, e>

ils sont demeurés soumis à l'inspection de leurs évêques

diocésains. » (Tome v , page 205.
)

Si l'on pèse avec attention et impartialité tous les faits

avancés par le docteur presbytérien , si l'on se rappelle en

même temjis les nombreux hôpitaux fondés par les Indiens

du Nouveau-Monde, les admirables missions du Para-

guay, etc. , on sera convaincu qu'il n'y a jamais eu de plus

atroce calomnie que celle qui attribue à la religion chré-

tienne la destruction des habitants du Nouveau-Monde.

GENIE DU CBRIST. T. III. 2d
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MASSACRE D IRLANDE.

Des inimitiés nationales , bien plus encore que des haines

religieuses, produisirent en 1641 le fameux massacre d'Ir-

lande. Depuis long-temps opprimés par les Anglois, dé-

pouillés de leurs terres, tourmentés dans leurs mœurs,
leurs habitudes et leur religion , réduits presque à la con-

dition d'esclaves par des maîtres hautains et tyranniques,

les Irlaudois, poussés au désespoir, eurent enfin recours à

la vengeance ; ils ne furent pas même les agresseurs dans

cette horrible tragédie , et on avoit commencé à les égorger

avant qu'ils se déterminassent à répandre le sang.

RI. Millon , dans ses Recherches sur l'Irlande ( imprimées

à la suite du Voyage d'Jrthur Young) , a recueilli des faits

intéressants qu'il sera bon de mettre ici sous les yeux du

lecteur.

Quelques Irlandois s'étant soulevés, par une suite de ce

système d'oppression qui pesoit sur leur malheureuse pa-

trie, le conseil anglois d'Irlande envoie des troupes contre

eux avec ordre de les exterminer.

u Les officiers, dit Castelhaven (dont M. Millon cite ici les

propres paroles) , les officiers et les soldats , peu attentifs à

distinguer les rebelles sujets, tuèrent indistinctement , dans bien

des endroit'', hommes, femmes et enfants; ce procédé irrita les

rebelles, et les porta à commettre les mêmes cruautés sur les

Anglois ^ » D'après le passage du comte Castelhaven , il pa-

roît que les Anglois avoient commencé la scène par ordre

de leur chef, et que le crime des Irlandois étoit d'avoir

suivi un exemple barbare 2,

« Je ne puis croire, ajoute Castelhaven, qu'il y ait eu alors

en Irlande, hors des villes murées, la dixième partie des sujets

britanniques rapportés par le chevalier Temple et autres écri-

vains, comme massacrés par les Irlandois. Il est clair que cet

' Wliich procoduro oxasporatcd tho rebels, ami inducod tliem

to commit to thc likc iruolties upon llii' Enfjlisli.

' MA-GKKillEOAN.
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auteur répètejusqu'à deux ou IraisJ'ois , en iliiers endroits, les

mêmes personnes aicr les mêmes circonstances, et qu'il fait

mention de quelques centaines d'individus comme massacrés

alors qui ont vécu encore plusieurs années après, et quelques-

unsjusqu'à notre temps : il est doncjuste que, malgré les cla-

meurs mai/ondées de certaines personnes, qui s'écrient contre

les Irlandais sans dire un mot de la rchcUion fomentée chez

eux, je rende justice à la nation irlandaise , et que je déclare

que les chefs de cette nation n'eurentjamais intention d'auto-

riser les cruautés qu'on y avait exercées.»

n L'exemple, des Ecnssois qui s'étoient insur{i[és fut en

partie cause de la révolte des Irlandois déjà méeonleuts ;

ils se voyoient à la veille d'être forcés , ou de renoncer à

li'ur relijpon , ou d'abandonner leur patrie : une pétition

des protestants d'Irlande , sijTjnée de plusieurs milliers

d'entre eux , et adressée au parlement d'Angleterre, justi-

Hoit leur crainte ;on se vantoit déjà publiquement qu'avant

un an il n'y auroit pas un seul papiste en Irlande. Cette

adresse produisit son effet en Angleterre : Charles l^"" ayant

remis, par une condescendance forcée, les affaires d'Ir-

lande entre les mains du parlement, cette assemblée fit

une ordonnance qui lendoit à l'extirpation totale des ir-

landois, et déclara qu'elle ne consentiroit jamais à aucune

lf)Iérance de la religion papiste en Irlande , ni dans aucun

autre des états britanniques. Le même parlement ordonna

ensuite qu'on assignât à des aventuriers anglois, moyen-

nant une certaine somme d'argent , deux millions cinq cent

mille acres de terres profitables en Irlande, non compris

les marais, les bois et les montagnes stériles, et cela dans

le temps où les propriétaires de terre engagés dans la ré-

volte étoient en très petit nombre. Il fallfiit donc, pour

satisfaire rengagement pris avec ces aventuriers, dépos-

séder une infinité d'hoimètes gens qui n'avoient jamais

troublé la ti-an(piilli(é publique.

«Les Irlandois, princi|)alement ceux d'Ulster , n'avoient

pas oublié l'injuste confiscation de six comtés faite sur

eux il n'y avoit pas encore quarante ans -, ils regardoient

2.'>.
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les propriétaires actuels comme des usurpateurs; et, leur

douleur ayant dégénéré en vengeance , ils se saisirent des

maisons, des troupeaux et des effets de ces nouveaux

venus , et les beaux édifices et les habilalious commodes
que ces colons avoient fait construire sur les terres

de ces propriétaires furent ou rasés ou consumés par le

feu '.»

Telles furent les premières hostilités commises par les

ïrlandois sur les Anglois ; il n'étoit pas encore question de

massacrer : les Anglois , dit Ma-Geoghegan, furent les pre-

miers agresseurs ; leur exemple fut suivi trop exactemeni

par les catholiques de l'Ulster, et la contagion se répandit

bientôt par tout le royaume ; il ne s'agissoit pas d'une que-

relle particulière, c'éloit une antipathie et une haine na-

tionale entre les deux peuples, savoir, les ïrlandois catho-

liques et les Anglois protestants... Voilà l'origine de cette

malheureuse guerre qui coûta tant de sang; voilà les causes

du soulèvement des Ïrlandois en 1611, lequel fut suivi d'un

horrible massacre. Ma-Geoghegan assure une chose cer-

taine , qu'il y eut six fois ])lus de catholiques que de pro-

testants massacrés dans cette occasion :
1* parce que les

premiers étoient dispersés dans les campagnes , et par

conséquent exposés à la furie d'un ennemi impitoyable

,

au lieu que les derniers demeuroient pour la plupart dans

des villes murées et dans des châteaux qui les mirent à

couvert de la fureur d'une populace effrénée; et ceux

d'entre eux qui habitoient daas les campagnes se reti-

rèrent au premier bruit dans les villes et places fortes

,

où ils restèrent pendant la guerre; quelques-uns retour-

nèrent en Angleterre ou en Ecosse , de sorte qu'il n'en

périt que fort peu , excepté ceux qui avoient été exposés à

la première furie des révoltés. Les garnisons angloises

,

sur ces entrefaites , massacrèrent les gens de la campagne

sans distinction d'âge ni de sexe; 2° le nond)re des catho-

liques exécutés à mort par les Cromwcllicus pour cause

' Ma-Geoghegan.
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(!»• massacre tut si petit, (ju'il étoit iinpussible qu'ils eiisseAt

|)U tuer un si prodi(;ieu\ uouibre de pruteslauts '.

M L'Irlande ayant t'té réduite, il y fut établi uoe haute

cour de justice pour la recherclie des meurtres commis

sur les protestauts daus le cours de la jjuerre. On ne put

conTaincre d'y avoir eu part que cent «quarante catho-

liques, la plupart du bas peuple, quoir|ue leurs ennemi»

lussent leurs jujjes, et qu'on eût suborné des témoins

pour les trouver coupables; et, des cent quarante, plu-

sieurs protestèrent de leur innocence, étant près de périr.

S'il eût été question de faire les mêmes recherches contre

les protestants, et d'admettre les preuves juridiques dçs

catholiques, ti est incontestable que, sur dix parlemen-

taires d'Irlande, neuf auroient été trouvés coupables de-

vant un tribunal équitable '^.n

{Recherches sur l'Irlande , par I\I. MlLLON, 2 vol. de la

traduction du Voyage d'Arthur Young en Irlande.)

Ainsi l'on voit que les passions des hommes, des haines

et des intérêts, souvent très étranj^ers à la relijjiou , ont

produit les éuormités sanfjlanles qu'on a rejelées sur un

(uhe qui ne prêche que la paix et Ihumanilé. Que diroit

la philosophie, si on l'accusoit aujourd'hui d'avoir élevé

les échaFauds de Robespierre? N'est-ce pas en empruntant

s«)ii lanji;a}je qu'on a éf^orffé tant de victimes innocentes

,

comme on a pu abuser du nom de la religion pour com-

mettre des crimes? Combien ne peut -on pas reprocher

d'actes de cruauté et d'intolérance à ces mêmes protestants

rpii se vantent de pratiquer seuls la philosophie du chris-

tianisme? Les lois contre les catholiques d'Irlande, appe-

lées lois de découvertes [laivs of discovery) , égalent en

oppression et surpassent en immoralité tout ce qu'on a

jamais reproché à l'Église romaine.

Par ces lois,

l"Tout le corps des catholiques romains est entièrement

désarmé;

' Ireland's Case. * Ihid.
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"2" Ils sont déclarés incapables d'acquérir des terres;

3° Les substitutions sont annulées, et elles sont parta-

}ifées également entre les enfants ;

4^ Si un enfant abjure la reli}i;ion catholique, il hérite de

tout le bien ,
quoiqu'il soit le plus jeune ;

5° Si le fils abjure sa religion, le père n'a aucun pouvoir

sur son propre bien, mais il perçoit une peasiou sur ce

bien ,
qui passe à son fils ;

6*^ Aucun catholique ne peut faire un bail pour plus de

trente et un ans ;

7" Si la rente d'un catho.ique est moins des deux tiers

delà valeur du bien, le dénonciateur aura le profit du

bail ;
•

8" Les prêtres qui célébreront la messe seront déportés

,

et s'ils reviennent, pendus;

9° Si un catholique possède un cheval valant plus de

cinq livres sterling, il sera confisqué au profit du dénon-

ciateur;

10° Par une disposition du lord Hardwick, les catho-

liques sont déclarés incapables de prêter de l'argeiit à

hypothèque •.

11 est bien remarquable que cette loi ne fut portée que

cinq ou six ans après la mort du roi Guillaume , c'est-à-

dire lorsque tous les troubles d'Irlande étoient apaisés , et

lorsque l'Angleterre étoit à son plus haut point de lumière

,

de civilisation et de prospérité.

Il ne faut pas croire que , même dans ces temps de fer-

mentation, où les meilleurs esprits sont quelquefois en-

traînés dans des excès , il ne faut pas croire que les vrais

catholiques approuvassent les fureurs du parti qui se

scrvoit de leur nom. La Sainl-Uarlhélemi trouva des lar-

mes, même à la cour de Médieis; même dans la couche de

Charles IX.

«.l'ai oui raconter, dit Brantôme, qu'au massacre de la

Saint-Barthélemi, la reine Isabelle n'en sachant rien, ni

« f'iiynge ilArlhuv Youu};.
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m«^rae senti le moindre vent du monde , s'en alla coucher

à sa mode aecoustumée, et ne s'estant esveillée qu'au

matin, on lui dit à sou réveil le I)eau mystère qui sejouoit:

Hélas! dit-elle, le roy mon mari le sait-il? Oui, madame,
répondit-on; c'est lui-même qui le fait faire. O mon Dieu!

s'écria-t-elle, qu'est cecy, et quels conseillers sont ceux-là

qui lui ont donné tel» advis? Mon Dieu
, je te supplie et te

requiers de lui vouloir pardonner; car, si tu n'eu as pitié,

j'ai jjrand'peur que cette offense ue lui soit pas pardonnée;

et soudain demanda ses Heures, et se mit en oraison, et à

prier Dieu la larme à l'œil. Que l'on considère, je vous

prie, la bonté et la sagesse de cette reine, de n'approuver

point une telle feste, ni le jeu qui s'y célébra; encore

qu'elle eust grand sujet de désirer la totale extermination

et de M. l'amiral et de tous ceux de sa religion, d'autant

(pi'ils cstoient contraires du tout à la sienne, qu'elle ado-

roit et honoroit plus que toute chose au monde ; et de

l'autre c<\té, qu'elle voyoit combien ils Iroubloient Testât

du roy son seigncnir et mari.»

(Mém. de Brantôme, t. il, édit. de Leyde , 1599.)

Note iN, pa{;e 175.

«Le sommet du Saint-Gothard est une plate-forme de

granit, nue, entourée de quelques rochers médiocrement

élevés, de formes très irrégulières, qui arrêtent la vue en

tous sens , et la bornent à la plus affreuse des solitudes.

Trois petits lacs et \r. triste hospice des Capucins inler-

ronqienl seul» l'uniformité de ce désert, où l'on ne trouve

pas la moindre trace de végétation ; c'est une chose nou-

velle et surprenante pour un habitant de la plaine, que le

silence absolu qui règne sur cette plate-forme: on n'entend

pas le moindre murmure; le vent qui traverse les cieux

ne rencontre point ici un feuillage; seulement, lorsqu'il

est impétueux, il gémit d'une manière lujjubre contre les

pointes de rochers qui le divisent. Ce seroit en vain qu'en
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gravissant les sommets abordables qui environnent ce dé-

sert, on espèreroit se transporter par la vue dans des con-

trées habitables : on ne voit au-dessous de soi qu'un chaos

de rochers et de torrents : on ne distingue au loin que des

pointes arides et couvertes de neiges éternelles
, perçant

le nuage qui flotte sur les vallées , et qui les couvre d'un

voile souvent impénétrable ; rien de ce qui existe au-delà

nepamit-nt aux regards , excepté unciel^d'un bleu noir,

qui descendant bien au-dessous de l'horizon , termine de

tous côtés le tableau , et semble être une mer immense qui

environne cet amas de montagnes.

«Les malheureux Capucins qui habitent l'hospice sont,

pendant neuf mois de l'année, ensevelis dans des neiges qui

souvent, dans l'espace d'une nuit, s'élèvent à la hauteur de

leur toit, et bouchent toutes les entrées du couvent. Alors

il faut se frayer un passage par les fenêtres supérieures,

qui servent de portes. On juge que le froid et la faim sont

"des fléaux auxquels ils sont fréquemment exposés, et que,

s'il existe des cénobites qui aient droit aux aumônes , ce

sont ceux-là. »

Note de la traduction des lettres de Coxe sur la Suisse

,

par RI. FiAMOND.

Les hôpitaux militaires viennent originairement des Bé-

nédictins. Chaque couvent de cet ordre nourrissoit un

ancien soldat , et lui donnoit une retraite pour le reste de

ses jours. Louis XIV, en réunissant ces diverses fondations

en une seule, en forma l'Hôlel des Invalides. Ainsi, c'est

encore la religion de paix qui a fonde l'asile de nos vieux

guerriers.

NOTK O, pngc 225.

Il est très diUîclle de donner xm relevé exact des col-

lèges et des hôpitaux, parce <(ue les dilïèrentes statistiques

sont très incomplètes, cl les géographies omclteut une
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tVuilc de détails : les unes dtMiiiciit In popiiliilioii d'un fùal

»ans douiier le nombre cies villes ; les autres coinpleut les

paroisses et oiihiieitt les cités. Les eartes sureharfjées de

noms de lieu , imilli[)lieut les bour^^s , les eliàteaux, les

villages. Le {^raud travail sur les provinces de la France,

corniiieneé sous Louis XIV, n'aixtirit, inalheureuseineiit

,

été achevé. Les cartes de Cassioi
,
qui sjeroieiit d'uu jjrand

secours , sont aussi demeurées incomplètes.

Les histoires particulières des provinces néjjliffcnt, en

général, la statisliipic, poiu- parler des aiicieuues guerres,

des barons, des droits de telle ville et de tel bourg. A peine

trouvez-vous quelques fondations perdues dans un fatras

de choses inutiles. Les historiens ecclésiastiques, à leur

tour, se circonscrivent dans leur sujet, et passent rapide-

ment sur les faits d'un intérêt général. Quoi qu'il en soit

au milieu de cette confusion , nous avons taché de saisir

quelques résultats dont nous allons mettre les tableaux

sous les yeux des lecteurs.

Extrait de la partie ecclésiastique de la Statistique

de M. DE Bealiort.

FRANCE.

18 Archevêchés. .306,000 Ecclé.siastiques.

117 Kvèchcs. 34,4'JS Paroisses.

11 Evèqnt's pour les mis- 4,(51 i .Vnncxcs.

sions, etc. 800 Chapitres ol Collégiales.

16 Chefs d'Ordres ou Con- 36 Académies.

{Trépatioiis. 24 Universités.

ÉTATS HÉRÉDITAIRES d'aUTRICHE.

5 Archevêchés. Universités.

15 Evêehés. 6 Collèges.

GRAND-DLCHÉ UE TOSCANE.

3 An'lii'vêchés. 2 Université!).

2 Evêché».
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RUSSIE.

30 Archevêchés et Évêchés 18,319 Paroisses-Caihédrales

grecs. 4 Universités.

68,000 Ecclésiastiques.

ESPAGNE.

8 Archevêchés.

15 Evêchés.

117 Églises.

2 Archevêchés.

25 Évêchés.

4 Archevêchés.

19 Évêchés.

13 Synodes,

98 Presbytères.

19,683 Paroisses.

27 Universités.

ANGLETERRE.

9,684 Paroisses.

IRLANDE.

44 Doyennés.

2,293 Paroisses.

ECOSSE.

PRUSSE.

4 Chapitres.

2 Couvents d'hommes

,

dont un luthérien.

938 Paroisses.

1 Évéque catholique,

1 Cathédrale.

6 Universités.

PORTUGAL

1 Patriarche.

5 Archevêques.

19 Évêques.

3,343 Paroisses.

2 Universités.

LES DEUX-SICILES. — NAPLES.

23 Archevêchés. 145 Évêchés.

SICILE.

3 Archevêchés. 4 Univer»it«s.

Les couvents sont tenus d'avoir des écoles gratuites.
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SARDAICNE.

3 Arcbevéèhës.

26 Lvèchés.

50 Abbayes.

7 Lniversilés.

ETAT ECCLESIASTIQUE.

3 Archevêchés. 5 Évècbés.

1 Archevêché.

14 Évêchés.

2,538 Paroisses.

12 Ëvéchés.

SUEDE.

1,381 Pastorats.

3 Universités.

10 Collèges.

DANEMAIICK.

2 Universités.

3 Archevêchés.

6 Evêchés.

1 Patriarcat.

4 Archevêques.

POLOGNE.

VENISE.

4 Universités.

31 Évéques.

1 Université à Padoue.

HOLLANDE.

6 Universités et plusieurs Kociités littéraires, beaucoup île

monastères catholiques des deux sexes.

SUISSE.

1 Évèques suffragants de 1 Université à Bâle.

l'Archev. de Besançon.

PALATINAT DE BAVIERE.

Plusieurs Académies.

1 Archevêché.
4 Evêchés.

SAXE.

1 Chapitre catlioliquc.

3 Couvents de filles.

3 Universités.

2 Universités.

1 Académie des sciences.

5 Ctilléges presbytériens.

1 Académie des sciences.
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ILANOVRE.

750 Paroisses luthériennes. 1 Couvent et plusieurs au-

lî Communautés. très éj^lises.

1 Collégiale catholique. L'Université de Gottingue.

WtWTEMBERC.

Le Consistoire luthérien. 1 Université et plusieurs

14 Prélatures ou abbayes. Collèges.

LANDGRAVIAT DE HESSE-CASSEL.

2 Universités. 1 Académie, des sciences.

Od voit qu'il n'est pas question des hôpitaux et des fon-

dations de charité dans ce tableau. Le mot de collège y est

employé vaguement et dans un sens collectif. On sent bien

,

par exemple, qu'il y a plus de six collèges dans les États

héréditaires d'Autriche, et que l'auteur a voulu désigner

seulement des espèces d'Universités inférieures à celles

qui portent ordinairemont ce nom.

En faisant le dépouillement de l'ouvrage du frère Hé-

lyot , nous avons trouvé le résultat suivant pour les chefs-

lieux d'hôpitaux en Europe :

Religieux de Soint-Antoine de Viennois.

Chefs-lieux d'hôpitaux.

En France 5

En If alie 4

En Allemagne -1

Religieux non réformés de cet ordre »

Hôpitaux inconnus »

Chanoines réguliers de l'hôpital de JRoncccanx.

Roncevaux 1

Ortie 1

Plusieurs hôpitaux indépendants , inconnus »

15
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Ci-contrc. ... 1
.'>

Ordre du Saint-Esprit de Montpellier.

Chefs-lieux d'hôpitaux.

Rome , 2

Berjjerac 1

Troyes 1

Plusieurs iacoDDUs »

Religieux Porte-Croix.

MONASTÈRES-HÔPITAUX.

En Italie 200

En France 7

En .Mlcmajjne 9

Eu Bohême 15

Chanoines et Chanoinesses de Saint-Jacques-de-l'Épée.

En Espafine 20

Religieuses Hospitalières, ordre de Saint-Augustin.

Hôlel-Dieu à Paris 1

Saint-Louis t

Moulins 1

Frères de la Charité de Saint-Jean-de-Dieu.

Espa^^ne et Italie '. 18

France 24

Religieuses Hospitalières de la Charité de N. D.

France 12

Religieuses Hospitalières de Loches.

France 18

Italie 12

3.Î7
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.

357

Religieuses Hospitalières de l'ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem

en France.

Chefs-lieux d'hôpitaux.

Beaulieu 1

Sleux 1

Dames de la Cliarité , fondées par saint Vincent-de-Paul.

France , Polof^ne et Pays-Bas 280

Dirigent de plus à Paris l'hôpital du nom de Jésus

,

devenu l'hôpital général 1

Les deux maisons des Enfants-Trouvés 2

Le Séminaire vis-à-vis de Saint-Lazare »

L'Hôtel des Invalides 1

Les Incurables 1

Les Petites-Maisons 1

Filles Hospitalières de Sainte-Marthe , en France.

Bcaunc 1

Chàlous t

Dijon 1

Langres 1

Plusieurs autres en Bourgogne , inconnus »

Chanoincsses Hospitalières en France.

Sainte-Catherine, à Paris I

Saiut-Gervais , ihid 1

Filles-Dieu.

Paris , rue Saint-Denis 1

Orléans I

~Ô53
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Ci-rontri: . . . 653

Filles Hospitalières en France.

Clicfs-li«'ux d'hôpitaux.

Reauvai» 1

Noyon 1

Al)l)CviIU' {

Amiens l

Pnnloisc t

Cambrai 2

Menin : . .

.

1

Tiers-ordre de Saint-François-les-Bons-Fieiix.

Armenlièros 1

LilU- 1

Diiiikerque l

Ber{jue \

Ypres t

Sœurs-Grises.

Chefs-lieux d'hôpitaux 23

Brugclcttes et Frércs-Injirmiers, Minimes, en Espagne.

Burfjns

Guadalaxara

Murcie, Nazara

Bel monte

Tolède

Talavera

Pampelune

Saraj^osse

Valladolid

Médina del Campe
Lisbonne 2

ir "7Ô2



410 NOTES
De iaulre part. . . 702

Chefs-lieux d'hôpitaux.

Evora I

Maliues , eu France 1

Filles Hospitalières de Saint-Thomas-de-Filleneuve

,

en France.

Eu Bretagne ". 13

A Paris 1

Filles de Saint-Joseph.

Belley 1

Lyon 1

Grenoble 1

Embrun 1

Gap 1

Sisteron 1

Viviers 1

Uzès 1

Filles de Miramion. *•

Paris 3

Total des hôpitaux dans les chefs-lieux d'hôpitaux. 729

Pour se convaincre qu'Hélyot ue parle ici que des chefs-

lieux des hôpitaux desservis par les différents ordres mo-

nastiques, il suffit de remarquer qu'aucune capitale, ex-

cepté Paris, n'est nommée dans ce tableau, et qu'il y a telle

métropole qui contient jusqu'à vingt et trente hospices.

Ces maisons centrales des ordres hospitaliers ont étendu

des branches autour d'elles, et ces branches ne sont indi-

quées dans la plupart des auteurs que par des etc.

Il est presque impossible de rien dire de certain sur le

nombre des collèges en Europe : les auteurs en parlent à

peine. On voit seulement que les religieux de Saint-Basile
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en Espa(jne n'ont pas moins de quatre collèges par pro-

vince ; qnr toutes les congrégations bénédictines ensei-

gnoient; <jue les prainces des Jésuites cmbrassoient toute

l'Europe; que les Universités avoient des multitudes d'é-

coles et de collèges dépendants , etc. ; et quand , d'après

les statisques des divers temps, nous avous avancé que

le christianisme enseignoit 300,000 élèves , nous sommes
certainement resté au-dessous de la vérité.

C'est d'après le calcul suivant, tiré des diverses géogra-

phies, et en particulier de celle de Guthrie, que nous avons

donné 3,291 villes en Europe, en accordant à chacune de

ces villes un hôpital.

Villes.

Nor\%'ège 20

Danemarck propre 31

Suède . . 75

Russie d'Europe 83

Ecosse 103

Angleterre 552

Irlande 39

Espagne 208

Portugal 51

Piémont 37

République Italique 43

République de Saint-Marin 1

États Vénitiens et duché de Parme 23

République Ligurienne 15

République de Lucques 2

Toscane 22

Ktats de l'Église 36

Royaume de Naples 60

Royaume de Sicile 17

i -orse et autres îles 21

France, eu y comprenant son nouveau territoire.. . ^60

Prusse ^^

2,429

CÉME nu CHRIST. T. III. 2 7
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Villes.

D'autre part. . .

.

2,429

Pologne 40

Hongrie » G7

Transylvanie 8

(iallieie Ifi

Uépiiblique Helvétique 91

Allemagne . 643

3,294

Note P, page 234.

C'est cette corruption de l'empire romain qui a attiré du

fond de leurs déserts les Barbares, qui, sans connottre la mis-

sion qu'ils avoient de détruire , s'étoient appelés par instinct

le fléau de Dieu.

Salvien, prêtre de Marseille ', qu'on a appelé le Jérémie

du cinquième siècle, écrivit ses livres de la Providence - pour

prouver à ses contemporains qu'ils avoient tort d'accuser

le ciel, et qu'ils méritoient tous les malheurs dont ils étoient

accablés.

«Quel châtiment, dit-il, ne mérite pas le corps de l'em-

« pire, dont une partie outrage Dieu parle débordement

«de ses mœurs, et l'autre joint l'erreur aux plus honteux

«excès?

«Pour ce qui est des mœurs
,
pouvons -nous le disputer

«aux Goths et aux Vandales? El, pour commencer par la

«reine des vertus , la Charité, tous les Barbares, au moins

«de la même nation, s'aiment réciproquement; au lieu que

« Il paroit certain, d'après les lettres qui nous restent de Sal-

vien, qu'il étoit de Trêves, et d'une des premières familles de

cette ville. A l'époque de l'invasion des Barbares, il alla s'établir

à l'autre extrémité des Gaules avec sa femme Palladi(> et sa fille

Auspiciole : il se fixa à Marseille , où il perdit son épouse , et se fit

prêtre. Saint - Hilaire d'Arles, son contemporain, le qualifiuit

t\'/inmi)i'! excellent , et de frès heureux seniteur de Jcsus-Christ.

* De Ciihernalione Dei , et de jusio Dei pnrsentiqite jiidicin.



ET ECÏ.AIRCISSEMENTS. 419

«les Rortiaiiis s'entre-déchirciit... Aussi voit -on tous les

«jours (h's sujets de r«'mpir«' aller elierelu-r rhez les Bar-

«bares nu asile enutre l'inhutuanilé des I^)maiiis. MaljTé la

udifFrn'iire deiTumirs, la divtTsilr du lari|;a|je , et , si j'ose

«le dire , inaljjré l'odeur infeete qu'exlialeut le eorps et les

«•hal>its de ces peuple» élran^^ers ' , ils prennent le parti de

««vivre avec eux, et de se soumettre à leur domination,

'< plutôt que de se voir continuellement exposés aux injustes

«l'i tyranniques violences de leurs compatriotes.

«...Nous ne jjardnns aucune des lois de l'équité, et

«nous trouvons mauvais que Dieu nous rende justice. En
«quel pays du monde voit-on des désordres pareils à ceux

«qui régnent aujourd'hui parmi les Romains? Les Francs

«ne donnent pas dans cet excès; les Huns en i{jnoreut la

«pratique; il ne se passe rien de semblable ni cher les

«Vandales ni chez les Goths... Que dire davantafjc? Les

«richesses d'autrefois nous ont échappé des mains; et,

«réduits à la dernière misère, nous ne pensons qu'à de

«vains amusements. La pauvreté ranjje enfin les prodigues

«k la raison, et corrige les débauchés ; mais pour nous,

«nous sommes des prodigues et des débauchés d'une espèce

«toute particulière; la disette n'empêche pas nos désordres.

«... Qui le croiroit? Carthage est investie , déjà les Bar-

«bares en battent les murailles; on n'entend autour de

«cette malheureuse ville que le bruit des armes, et, durant

«ce temps-là, des habitants de Carthage sont au cirque,

«tout occupés à goiiter le plaisir insensé de voir s'entr'é-

«(gorger des athlètes en fureur; d'autres sont au théâtre,

<(et là ils se repaissent d'infamies. Tandis qu'on égorge

«leurs concitoyens hors de la ville, ils se livrent au dedans

«à la dissolution... Le bruit des combattants et des applau-

«dissenients du cirque, les tristes accents des mourants

«et les clameurs insensées de» spectateurs se mêlent en-

• Et quann'is ab his ad quos confugiunt di'.crepent ritu, discrepent

tinf^iia, ipsn rfiam, ut ifa diniin, corporuni ittfjnc indm'iariiiii hathuri-

ranini frlore dissrniiant, mnlunt tanten in hrirharia pa(i cultuni dissi-

milein, qunm in Homanis injtisdtiain scaientem. {De Guh. Dei, lib. v.)

27.
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«semble; et dans cette étranjjc confusion, à peine peut-on

«distinguer les cris lugubres des malheureuses victimes

«qu'on immole sur le champ de bataille, d'avec les huées

«dont le reste du peuple fait retentir les amphithéâtres.

«N'est-ce pas là forcer Dieu, et le contraindre à punir?

«Peut-être ce Dieu de bonté vouloit-il suspendre l'effet de

«sa juste indignation, et Carthage lui a fait violence pour

«l'obligera la perdre sans ressource.

«Mais à*quoi bon chercher si loin des exemples ? N'avons-

«nous pas vu, dans les Gaules, presque tous les hommes

«les plus élevés en dignité devenir, par l'adversité, |)ires

«qu'ils n'étoient auparavant? N'ai-je pas vu moi-même la

«noblesse la plus distinguée de Trêves, quoique minée de

«fond eu comble, dans un état plus déplorable par rapport

«aux mœurs.que par rapport aux biens de la vie? car il

«leur restoit encore quelque chose des débris de leur for-

«tune,au lieu qu'il ne leur restoit plus rien des mœurs
«chrétiennes*.

«.. N'est-ce pas la destinée des peuples soumis à l'em-

«pire romain, de prier plutôt que de se corriger? Il faut

«qu'ils cessent d'être pour cesser d'être vicieux. En faut-il

« d'autres preuves que l'exemple de la capitale des Gaules ' ?

«Ruinée jusqu'à trois fois de fond en comble, n'esl-elle pas

«plus débordée que jamais? j'ai vu moi-même, pénétré

«d'horreur , la terre jonchée de corps morts. J'ai vu les ca-

«davres nus, déchirés, exposés a\^ oiseaux et aux chiens:

«l'air en étoit infecté, et la mort s'exhaloit, pour ainsi dire,

Sed quid rgo lotjuor de (nns^c positis et quasi in alin orbe xiihmo-

tis , ctim sciiiin etiarn in solo patrio nique in riiitatihus (^lUicanis

omnesjere prn'rrlsiores viras cfdnmitatihus suis fartas fuisse prjores?

f'idi siqnidem ei^a ipsc Treveros danii noùiles, dij^ni/nte sublimes, licrt

jani spuliatos ntque vastntns, minus tanien eicrsos relius fuisse quant

niaribus. Quannis etiam depapulatis jam atquc nudatis aliquid super-

erat de substantia, niliil tamen de disciplina. [De Gub. Dci , lib. vi ,

in-8", od, tort. , cum notis Bahiz . p. 139.)

' Trêves. Colle ville étoit la ri'sidence du préfet des Gaules, el

les empereurs y faisoient leur séjour ordinaire quan«l ils s'arrè-

loienl dans les provinces en deeà du lUiin et des Alp»s.
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«de la mort même. Ou'arriva-l-il pourtant? O prfxlii'c de

«ifolie, t't qui pourmit se l'imm^ititT ! uiu' partie de la no-

ablesse, sauvée des ruines de Trêves, pour remédier au

«mal, demanda aux empereurs d'y rétablir les jeux du

«cirque...

«... Pense-l-on au cirque, quand on est menacé delà

«servitude? ne sonj^e-t-ou qu'à rire, quand on n'attend

«f|ue le coup de la mort?... Ne diroit-on pas que tous les

«sujets de l'empire ont maiij^é de cette espèce de poi-

«sou qui Fait rire et qui lue? Ils vont rendre l'ànie , et ils

«rient! .\ussi nos ris sont-ils partout suivis de larmes, et

«nous sentons dès à présent la vérité de ces paroles du

«Sauveur : Malheur à vous qui riez, car vous pleurerez f »

{ Luc , VI , 25.
) ( De la Providence, liv. v, vi et vil.)

Le cardinal Bellarmiu fait remarquer que le zèle i

Salvien pour la réformatiou des mœurs lui avoit fait trop

}jénéraliser la peinture qu'il fait des vices de son siècle.

Tillemont fait une observation semblable : il dit que la

corruption ne pouvait pas être si universelle dans uu temps

où il y avoit encore tant de saints évèques. Le livre de Sal-

vien parut en 439. Douze ans auparavant, saint Auf^ustin

avoit publié, sur le même sujet, son grand ouvrage de la

Cité de Dieu, qu'il avoit commencé en 113, après la prise

«le Home par Alaric. A la profondeur des pensées, à la

parfaite justesse des vues, on reconnoît dans ce livre le

plus beau génie de l'antiquité cbrétienne.

Les païens attribuoient les malheurs de l'empire à l'a-

baudim'du culte des dieux, et les chrétiens folbles ou cor-

rompus eu preuoient occasion d'accuser la Providence.

Saint Augustin remplit le double objet de i-épondre aux

reproches des uns, d'éclairer et de consoler les autres. Il

montre aux païens, en parcourant l'histoire depuis \a ruine

di'Troie, que les anciens eujplres , comme ceux des Assy-

riens et des Kgypllens, avolent péri ,
quoiqu'ils n'eussent

pis cessé d'être fidèles au culte des dieux ; il rappelle ])ai-

l'cnlièremenl aux Homairis ce (pu* leurs pères av(»ienl soiil-

fert loiN de rineeiidie de Uonjc par les Gaulois, pendant la
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seconde guerre Punique , et surtout du temps des proscrîp

tions de Marius et de Sylla. Il fait voir que ce dernier avoit

été bien plus cruel que les Goths ;
que ceux-ci avoient du

moins épargné tous ceux qui s'étoient réfugiés dans les

basiliques des apôtres et les tombeaux des martyrs , pro-

tection qu'on n'avoit jamais vue , dans toute l'antiquité,

procurée par les temples des dieux ; et qu'ainsi , en accu-

sant la religion chrétienne , ils se rendoient encore coupa-

bles d'ingratitude. Il leur dit ensuite que leur perte avoit

pour principe la corruption de leurs mœurs, dont il fait

remonter l'époque à la construction du premier amphi-

théâtre
, que Scipion Nasica voulut en vain empêcher;

corruption que Salluste a peinte avec tant de force, et

qui faisoit dire à Cicéron, dans son traité de la Répu-

blique ', écrit soixante ans avant Jésus-Christ , c\\xil comptoit

l'état de Rome comme déjà ruiné , par la chute des anciennes

mœurs.

Saint Augustin dit aux chrétiens que les gens de bien

commettent toujours beaucoup de fautes ici-bas qui mé-

ritent des punitions temporelles; mais que les vrais disci-

ples de Jésus-Christ ne regardoieut pas comme des maux
la perte des biens, l'exil, la captivité, ni la mort même, et

qu'ils n'espéroient le bonheur que dans la cité du ciel
,
qui

est leur véritable patrie.

Cet ouvrage n'est que le développement de la fameuse

lettre que le saint docteur avoit écrite, lors de la prise de

Kome, au tribun Marcellln , secrétaire impérial en Afrique.

Peu de temps après, ce même Marcellin fut caloniuieuse-

ment accusé d'être entré dans une conspiration contre

l'empereur, et il fut condamné à perdre la tète, ainsi que

son frère Appringius. Comme ils étoient ensemble en pri-

son , Appringius dit un jour à Marcellin : «Si je souffre ceci

«pour mes péchés, vous dont je connois la vie si (flu'é-

« tienne, comment l'avez-vous mérité? — Quand ma vie,

«dit Marcellln, seroit telle que vous le dites, crorcz-vous

» Fragment conservé dans la Cite de Dieu, liv. ii , «hap. xxi.
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«< (jue Dieu me fasse une petite prAce , de punir ici mes péchés,

n et de ne les pas résener aujugementfutur ' ? »

( Note de l'Éditeur,)

NuTK Q , page 273.

Il est curieux de voir comment un Faidyt traite un Fé-

nelon dans sa Télémacomanie : «S'il faut ju{»er du Téléma-
<|ue , dit-il , par le feu et l'ardeur avec laquelle ce livre est

recherché , c'est le plus excellent de tous les livres. Jamais
on ne tira tant d'exemplaires d'aucun ouvrage ; jamais ou
ne fit tant d'éditions d'un même livre; jamais écrit n'a été

lu par tant de gens. Mais comme les fées du jeune Perrault,

et les pasquinades de Le Noble, et les mamans-joies de

madame Demurat, et les comédies d'Arlequin, ou le théâtre

Italien, qui sont certainement des livres fort méprisables,

ont été lu» et courus par plus de gens, et réimprimés plus

de fois que Télémaque , il faut compter pour peu de chose

l'avidité avec laquelle il a été recherché, etc.. Le profond

respect que j'ai pour le caractère et pour le mérite personnel.
'

de M. de Cambrai me fait rougir de honte pour lui, d'ap-

prendre qu'un tel ouvrage soit parti de sa plume , efque de

la même main dont il offre tous les jours sur l'autel, au Dieu

vivant, le calice adorable qui contient le sang de Jésus-

Christ, le prix de la rédemption de l'univers, il ait pré-

.senlé à boire à ces mêmes âmes qui en ont été rachetées

,

la coupe du vin empoisonné de la prostituée dc'Babylone...

Jt* n'ai presque vu autre chose dans les premiers tomes du

Télémaque de M. de Cambrai, que des peintures vives et

naturelles de la beauté des nymphes et des naïades, et de

celle de leur parure et de leur ajustement, de leur danse ,

<ie leurs chansons, de leur« jeux, de leurs divertissements,

de leur chasse, de leurs intrigues à se faire aimer , et de la

• Parvunine , inquil , mi/ii existinias conferri divinitus bencficium

Çsi tamen hoc festituonium tuum de vita mea vcrum est), ut qnod pa-

tior, etiumsi usqui: ad cffusionem san^uiiiis pnliar, il)i pcccatn inru

p mifintur, me inihi ad fulunini judictuin riseiventur? {S. Aiij;., ad

CœciliaHuin , ep. cli.)
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bonne f^râce avec laquelle elles nageut toutes nues aux

yeux d'un jeune homme pour l'enflammer. La grotte en-

chaatée de Calypso, la troupe galante des jeunes filles qui

l'accompagnent partout, leur étude à plaire, leur appli-

cation à se parer, les soins assidus et officieux qu'elles

rendent au beau Télémaque , les discours que leur maî-

tresse , encore plus amoureuse qu'elles , lui tient , les

charmes de la jeune Eucharis, les avances qu'elle fait à

son amoureux, les rendez-vous dans un bois, les tête-à-

tête sur l'herbe, les parties de chasse, les festins, le bon

vin et le précieux nectar dont elles enivrent leur hôte, la

descente de Vénus dans un char doré et léger, traîné par

des colombes , accompagnée de son petit Amour; enfin la

description de l'île de Chypre, et des plaisirs de toutes les

sortes , qui sont permis en ce charmant pays , aussi bien

que les fréquents exemples de toute la jeunesse , qui , sous

l'autorité des lois, et sans le moindre obstacle de la pu-

deur , s'y livre impunément à toutes sortes de voluptés et

de dissolutions , occupent une bonne partie du premier et

du second tome du roman de votre prélat , Madame... Est-

il possible que M. de Cambrai, qui est si éclairé, n'ait pas

prévu tant de funestes suites qui proviendront de sou

livre?... A quoi peuvent servir après cela toutes les belles

instructions de morale et de vertu chrétienne et évangé-

lique que M. de Cambrai fait donner par Mentor à son

Télémaque? N'est-ce pas mêler Dieu avec le démon, Jésus-

Christ avec Bélial , la lumière avec les ténèbres, comme
dit saint Paul, et faire un mélange ridicule et monstrueux

de la religion chrétienne avec la païenne, et des idoles

avec la divinité ?» ( Télémacomanie, ou la censure et critique

du roman intitulé Les Aventures, etc., 1 vol. in- 12 de 500 pag.,

édit. de 1700, pag. 1-2-3-6-4(51-462.) On voit que dans tous

les temps les dénonciations et les insinuations odieuses

ont fait une partie essentielle de l'art de certains critiques.

Le reste de la Télémacomanie est du même ton. Faidyt

prouve que Fénelou ne sait pas sa langue ; (ju'il est d'une

ignorance profond»^ vn hisloii-e ; (ju'il fait toujours, par
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exemple , IcItiméiuH", pt-tit-fils de Miiios,fils de Jupiter,

taudis qu'il n'étoit qu»' son arrière-petit-fils; il montre que

l'archevêque dé Cambrai n'entend pas Homère; que sou

roman
(
qui est un clief-d'ouvre de composition ) est pi-

toyablement composé, notaniMKMit le dénoùnu'iil, que lui",

Faidyt, trouve ridicule, etc., etc. Encore ce misérable, qui

avoit aussi insulté Bossuct, et l'avoit appelé l'àne de Ba-

laam , se défend-il d'èlre l'auteur d'une critique brutale, et

séditieuse , qui avoit paru depuis quelque temps contre le

Télémaque ; il est fort scandalisé qu'on lui attribue cet in-

fâme libelle : il vouloit parler apparemment de la critique

générale du Télémaque, de (lUcudeville. Il faut convenir

qu'on a peu le droit de se plaindre de la rijjueur de la cen-

sure lorsqu'on voit de pareilles insultes prodiguées à des

ouvrajjes dont le temps a consacré la beauté; mais il faut

convenir aussi que ces critiques sont des refuges dan-

gereux pour l'amour- propre des auteurs modernes, et

qu'elles offrent trop de consolation à la médiocrité.

Note R ,
page 275.

Epist. ad Magnum. Il nomme , avec son érudition accou-

tumée, tous les auteurs qui ont défendu la religion et les

mystères par des idées philosophi([ues, en commençant à

saint Paul, qui cite des vers de Ménandre* et d'Epiménide 2,

jusqu'au prêtre .luvencus, qui , sous le règne de Constantin,

écrivit en vers l'histoire de Jésus-Christ, «sans craindre,

ajoute saint Jérôme
,
que la poésie diminuât quelque chose

de la majesté de l'Evangilg '^.»

Note S, page 277.

Le passage grec est formel :

ôiiiv-yàp eùôu;, ipaaixaTiicô; art, ttiV rt^vriv "]ffi3ijx,u.aTiXT,v ^^pt^iavixôi,

TÙnti) (rJv^raTT^• râ rt Muu3(ci>( ^i€X(a ^là toû r,swiV.cû Xe"jO|A6'vou [ASTpou

|X(Te6aXi, xttl iaa. xarâ tt.v iraXaiàv <îiaOTi)cr,v tv i^opia; rûnio ou-jf-jé-

' (or., XV, 33. ' Th., i, 11'. ^ i:/iist. m/ Mii{;n., lue. a(.
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•ypaTTTaf xal toûto (jlÈv ~ù JaJCTuXiJcô) p>-(Tp(d ouvÉTotTre- toûto S» xxt t»

TTC Tpa-j^ox^i'oî TÛ77W ^pau.aTixû); £çeiî-fâ![eTO" xal Travrl pLSTpw puôu.iy.w

£X?'»i*6 « é-w; âv u.r,^£lî TpjTîOç TTî é^TiViy.'^; fXÛTTr,; toï; Xptçiavoî;

àvxjtooç r. O ^i vetoTEpoî A—c/Aivâpio;, su T7po;TO Xs-jcsiv wapedxeuaoas'vc;,

Ta Eùa^^eXia xat Ta àircçoXixà ^0"]f{AaTa èv tûtto) ^laXo-^wv è^sâETO,

x«6à xal ID.ccTuv irap' ÊXXr.aiv. ( SOCRAT. , lib. III , C. XVI
,
pag. 1 54 ,

ex editione Valesii. Paris., ann. 1686.) Sozomène, qui attribue

tout au fils, dit qu'il fit l'histoire des Juifs
,
jusqu'à Saiil

,

en vingt-quatre poëmes, qu'il marqua des vingt-quatre

lettres grecques de l'alphabet, comme Homère; qu'il imita

Ménaudre par des comédies, Euripide par des tragédies,

et Piudare par des odes
,
prenant le sujet de ces ouvrages

dans l'Écriture sainte. Les chrétiens chantoient souvent ses

vers au lieu des hymnes sacrés , car il avoit composé des

chansons pieuses de toutes les sortes pour les jours de

fêtes ou de travail. Il adressa à Julien même , et aux phi-

losopbes de ces temps, un discours intitulé Z>e /« Férité,

et dans lequel il défeudoit le christianisme par des raisons

purement humaines.

Voici le texte :

Èvtxa Sri ÂiTcXJ.tvâptOî cutoç tî; xaipôv rfi iroXuaaô'a , xxi tt) cpûuei

XpT!0!X|ji£voç , àvTi [ièv TTî ÔfiTÎpou woixaetoç , èv e^reaiv r.pûctî rry èPpaVxT.v

àp^^aioXcyîav cuve'Yp*»}'**' H'-^'XP'
"^^ "^"^ ïacùX paaiXeîaç, xal tî; Etxoai-

T£a<iap* pi£p'»l TT.v irâffav "j'pajiii.aTEÎav JieîXev, Ixaccp touw Trpooan'yopîxv

âs'jxEvo; éaûvu[i.cv xcî; Trap' ÉXXYîdt ç-oiy/îoiç xxrà tÔv tcûtwv àptôabv x*l

TT,v ToiÇiv. É7Tpa"]^u.aT£Û(jaT0 ^£ xat toïî MEvacv^pou J'pâu.aaiv EÙtacaEva;

y.ojuwD^îxç* xal tt.v Eùptiri^cu xpa'jwJîav, xal tt,v niV(^âpou Xûpav Èaiarl-

oaro. Et ailleurs : Âv^piç te wapà TOÙ{ «OTOu; xal Èv Ep-yti; , xal

-juvaixE; wapà Tcù; içoù; Ta aùroû jtE'Xin êi}'*^^^' (SoZ., llb. V, C. XVIII,

p. 506; lib. VI, c. XXV, page 545 , ex editione P'alesii. Paris,

ann. 1686. F"oy. aussi Fleury, Hist. ceci, t. iv, liv. xv, p. 12.

Paris, 1724; etTlLLEMONT, Mémoires eccl. , tom. vu, art. 6,

p. 12; et art. 17 , p. 634. Paris, 1706. liu laïque nommé
Origène publia de son côté quelques traités en faveur de

la religion, et saint Amphiloque écrivit en vers à Séleucus

pour l'engager à étudier à la fois les belles-lettres et les

mystères delà religion. ( Smm Basil. ,ép. 384, pag. 377 ;

SAINT Jean Da.masc., pag. 190.)
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Note T, paj;e 277.

Flivux , Uist. eccl. , tom. iv , llv. xix. paj;. 557. La philoso-

j)ljio a été scandalisée de la mauicre philosophique , morale
,

et mènu' poétique , dont l'auteur a parlé des mystères, saus

faire atteutioa que beaucoup de Père» de l'Ejjlise en ont

fux-mèmes parlé ainsi, et qu'il n'a fait que répéter les

raisouuemeuls de ces j^jrauds hommes. Ori{;ène avoit écrit

neuf livres de StromatcSj où il couHrmoit, dit saint Jérôme,

tous le» dogmes de notre religion par l'autorité de Platon,

d'Arislole, de Numénius et de Coruutus ( Épist. ad Magn.).

Saint Grégoire de Nysse mêle la philosophie à la théologie,

et se sert des raisons des philosophes dans l'explication des

mystères; il suit Platon et Aristole pour les principes, et

( >rigèue pour l'allégorie. Qu'auroient donc dit les critiques,

si l'auteur avoit fait, comme saint Grégoire de Nazianze

,

des espèces de stances sur la grâce, le libre arbitre, l'in-

vocation des Saints, la Trinité, le Saint-Esprit, la présence

réelle, etc. ? Le poëme soixante-dixième, composé en vers

hexamètres , et intitulé Les Secrets de saint Grégoire, con-

tient, dans huit chapitres, tout ce que la théologie a de

plus sublime et de plus important. Saint Grégoire a chanté

jusqu'à la primauté de l'église de Rome :

ToÛTUV Si Ttî^i;, Ti ULs'v ^V £X itXïÎovoî,

Kal vûv fr' èçlv eS<î'po[io; , ttv eaTrepav

nâaav Sio\ja<x. tw ounripîai Xo-yw,

KaOw; (Jfxxiov rriv nfôiSfO'* twv ôXuv

,

ÔXr,v acëvuaav r»)v 0eoD oujACpwvi'av.

Fides vctustae recta erat jam antiquitus
,

Et recta perstat nunc item, nexu pio,

yuodcuncjue labens sol videt , devinciens :

Ut univoisi prœsidem mundi decel,

Totam colit quis Numinis concordiam.

«De toute antiquité la foi de Rome a été droite, et elle

|u-isistf ilaus celle droiture, celte Rome (pii lie par la pa-

role du salut (râ owr/.piei) Xif(|>,, salutari vcrbo, et non pas ncxu
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pio) , tout ce qu't'clalre le soleil couchant , comme il con-

venoit à cette église, qui occupe le premier raug eutre les

églises du monde , et qui révère la parfaite unioa qui sub-

siste en Dieu. «Voilà, certes des sujets assez sérieux mis

en vers par un évèque. L'auteur du Génie du Christianisme

n'a parlé que des beaux effets de la religion employée dans

la poésie : saint Grégoire de Nazianze va bien plus loin, car

il ose faire de véritables allégories sur des sujets pieux.

Rollin nous donne aussi le précis d'un poëme de ce Père :

«Un songe qu'eut saint Grégoire dans sa plus tendre jeu-

nesse , et dont il nous a laissé en vers une élégante des-

cription, contribua beaucoup à lui inspirer de tels senti-

ments (des sentiments d innocence). Pendant qu'il dormoii,

il crut voir deux vierges de même âge et d'une égale beauté,

vêtues d'une manière modeste, et sans aucune de ces pa-

rures que recherchent les personnes du siècle. Elles avoient

les yeux baissés en terre, et îe visage couvert d'un voile,

«jui u'empèchoit pas qu'on entrevit la rougeur que répan-

(]oit sur leurs joues une pudeur virginale. Leur vue, ajoute

le saint, me remplit de joie ; car elles me paroissolent avoir

quelque chose au-dessus de l'humain. Elles, de leur côté,

m'embrassèrent et me caressèrent comme un enfant qu'elles

airaoient tendrement ; et quand je leur demandai qui elles

éloient, elles me dirent, l'une qu'elle étoit la pureté , et

l'autre /a continence, toutes deux les compagnes de Jésus-

Christ , et les amies de ceux qui renoncent au mariage

pour mener une vie céleste; elles m'exhortoient d'unir

mon cœur et mon esprit au leur, atiii que , m'ayant rempli

de l'éclat de la virginité , elles pussent se présenter lU'vaut

la lumière de la Trinité immortelle. Après ces paroles, elles

s'envolèrent au ciel, et mes yeux les suivirent le plus loin

(|u'ils purent.» ( Traité des Études, tom. iv, pag. 674. ) A

l'exemple de ce grand saint, Fénclon lui-même, dans son

Éducation des Filles, a fait des descriptions charmantes des

sacrements. 11 veut que, pour instruire les enfants , on choi-

sisse dans les histoires ( de la religion) «tout ce qui en

donne les images les plus riantes et les plus magnifiques,
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p.irce qu'il hiul t-niployi-i- loiil pour Faire eo sorte que h-s

i-iiFaols trouvent la reli|;ion belle, aimable et auguste : au

lieu (ju'il se la représentent (l'ordinaire comme quelque

chose (le triste et de lanj^uissaDt. » Tant d'exemples , tant

d'autorités Fameuses, out-ils été i^aorés des critiques ?

Note V, page 277.

On sait que Sannazar a fait dans ce poërae un mélange

ridicule de la fable et de la religion. Cependant il fut ho-

noré pour ce poëme de deux brefs de» papes Léon X et

( ilément Vil ; ce qui prouve que l'Église a été dans tous les

temps plus indulgente ((ue la philosophie moderne, et que

la charité chrétienne aime mieux juger un ouvrage par le

bien que par b* mal qui s'y trouve. La traduction de Tliéa-

géhc et Charicléc valut à Amyot l'abbaye de Bellozane.

Note X, page 286.

Thcj^ arc cxlrcmclyfond of grapes, and will climb to the

top of the highest trees in quest of them. Caruer's travels

ihrough the intcriorparts qfnorth. America, p. 443, third edit.

Lnndon, 1781.

The bear in America is cousidered not as a fîerce, carni-

vorous, butasan useful animal ; and feeds in Florida upon

grapes. John Barlram, Description of east Ftor., third édition,

l.ondnn, 17(50.

«Il aime surtout (l'ours) le raisin; et comme toutes les

forêts sont remplies de vignes qui s'élèvent jusqu'à la cime

des plus hauts arbres , il ne l'ait aucune difficulté d'y grim-

per. )>CiiAr\l.F.voix , Voyage dan$ l'Amérique septentrionale,

tom. IV, lettre 44, pag. 175, édit. de Paris, 1744. Imley dit en

propres termes (jue les ours s'enivrent de raisin (/nloxica-

tcd n'ith grapes), et qu'on profite de celle circonstance pour

les jirendre à la chasse. C'est d'ailleurs un fait conau de

touli- l'Amérique.
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Quand on trouve dans un auteur une circonstance extra-

ordinaire qui ne fait pas beauté en elle-même, et qui ne

sert qu'à donner la ressemblance au tableau , si cet auteur

a d'ailleurs montré quelque sens commun, d seroit naturel

de supposer qu'il n'a pas inventé cette circonstance , et qu'il

ne fait que rapporter une chose réelle, bien qu'elle soit

peu connue. Rien n'empêche qu'on ne trouve Atala une

méchante production ; mais du moins la nature américaine

y est peinte avec la plus scrupuleuse exactitude. C'est une

justice que lui rendent tous les voyageurs qui ont visité

la Louisiane et les Florides. Je connois deux traductions

angloises d!Atala; elles sont parvenues toutes deux en

Amérique; les papiers publics ont annoncé en outre une

troisième traduction , publiée à Philadelphie avec succès.

Si les tableaux de cette histoire eussent manqué de vérité,

auroient-ils réussi chez un peuple qui pouvoit dire à cha-

que pas : Ce ne sont pas là nos fleuves, nos montagnes, nos

forets? Atala est retournée au désert, et il semble que sa

patrie l'a reconnue pour véritable enfant de la solitude.

FIN Di; CEXIE DC CITRIRTUMSME.
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